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LE PREMIER EMPIRE 

CHRONIQUES NAPOLÉONIENNES 



I. — Le Château Impérial de Narrae. .. 

Disparition du vieux Ba^^onne. — Le séjour de Napoléon. 

— Le château de Marrac. — Marie-Anne de Neubourg« 
-^ Le mobilier. — Les appartements. — La salle à man- 
ger. —Les hôtes de 1 Empereur.— Retour de Napoléon. 

— Le personnel du château. 

Chaque jour voit disparaître un fragment du 
vieux Bayonne sous le marteau des démolis- 
seurs. Hier, tombait la maison du cardinal Go- 
din, dans la rue Bourgneuf ; demain, les pitto- 
resques ruines du Château Impérial de Marrac 
vont être frappées à leur tour, et on cherchera, 
en vain, les traces du logement qui a abrité, 
pendant de longs mois^ dans notre ville, le plus 
grand capitaine des temps modernes. 

En effet, à part Paris et les palais impériaux, 
il n'est pas de ville en France qui ait eu, pen- 
dant si longtemps , la faveur d'avoir retenu 
Napoléon et sa Cour; il est vrai que la question 
d'Espagne était pour beaucoup dans ce séjour, 
mais il n'y avait plus ici que ces vieilles pierres 
couvertes de lierre, qui en rappelaient le souve. 
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nir, et nous nous flattions, mais en vain, qu'el- 
les seraient conservées. 

An moment où elles vont disparaître à ja- 
mais, il n*e£t pas sans intérêt de faire une revue 
rapide du passé, et de dire, en quelques lignes, 
ce que fut ce château, qui vit s'accomplir l'acte 
le plus néfaste peut-être de l'épopée napoléo- 
nienne. 

Le château de Marrac était construit depuis 
longtemps lorsque l'Empereur vint l'habiter. Ce 
fut la Reine Marie-Anne de Neubourg, veuve de 
Qiarles II, roi d'Espagne, qui le fit édifier en 
1720, pour y passer les mois d'été, car elle se 
trouvait trop à l'étroit à Lissague. Mais, d'après 
la tradition, une de ses dames (.l'honneur y ayant 
passé une nuit avant que la Reine n'en eût pris 
possession, celle-ci refusa d'y pénétrer jamais ; 
et, après une longue suite de propriétaires, par- 
mi lesquels on remarque un évêque de Rayonne, 
le château de Marrac fut acheté par Napoléon, 
le lendemain même de son arrivée dans notre 
ville. 

C'est de ce moment que date le passé histori- 
que de Marrac^ et il faudrait un volume, un gros 
volume, pour retracer tous les événements qui 
s'y succédèrent. 

Il fut d'abord meublé d'une façon très som- 
maire, et ce ne fut que plus tard que le garde- 
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meuble de la couronne fut mis à contribution» 
A la fin de 1811, le mobilier était estimé à la 
somme de 120,000 francs, et si Ton fait cas de la 
différence de Targenl, de celle époque jusqu'à 
nos jours, on doit comprendre que ri( n n'avait 
élé négligé pour en faire une demeure impériale. 

Le rez-de-chaussée, divisé en deux parlies, 
contenait d'un côté les appartements de l'Em* 
pereur ; de l'autre, ceux de Joséphine. Leur sui- 
te, et elle était assez nombreuse, logeait en par- 
tie à l'étage supérieur, ou bien dans les maisons 
environnantes. La garde impériale cnmpail der- 
rière le jardin du château, le poste de chevau- 
légers polonais à l'ancienne auberge de TEstan- 
quet et la gendarmerie d'élite à Tosse. 

Ce fut dans le salon à gauche de la porle 
d'entrée, dont on voit encore la place, que Na- 
poléon reçut les Bourbons d'Espagne auxquels 
il avait enlevé la couronne. C'est dans cetle pièce 
transformée salle en à manger qu'il traila avec 
somptuosité le bon Roi Charles IV, qui parais- 
sait apprécier si fort la cuisine française. C'est 
là qu'on vit rassemblés à la même table le Roi 
d'Espagne, la Reine Marie-Louise, dont les toi- 
lettes extravagantes firent la joie de la Cour, le 
prince de la Paix, Manuel Godoï, le prince des 
Asturies, Ferdinand VII, son frère, qui devint 
plus tard célèbre sous le nom de Don Carlos, la 
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Reine et le petit Roi d'Etrurie. Puis, une fois la 
famille royale d'Espagne partie, on voit se suc- 
céder, dans les salons de Marrac, Joseph Bona- 
parte, le nouveau roi d'Espagne, la grande du- 
chesse de Berg, la belle Caroline Bonaparte, ve- 
nue à Bayonne pour demander à son puissant 
frère un trône pour son mari, Joachim Murât, 
et une foule de personnages qui accoururent de 
toutes les parties de l'Europe pour faire leur 
cour au grand Empereur. Car le maître du 
monde était dans notre ville, et il était impor- 
tant de se rapprocher de la source de toutes les 
faveurs. 

Et combien ce séjour fut fertile en événe- 
ments, en bienfaits, en anecdotes de toutes sor- 
tes! Combien les documents sont abondants, 
précis et variés ! Ce sont les promenades à Biar- 
ritz, sur les côtes, sur les rivières ; pas un coin 
du pays qui reste inexploré, et lorsque ce n'est 
pas Napoléon, c'est Joséphine qui apporte sa 
note douce et gracieuse dans tous les milieux 
où elle se transporte ; car, ainsi que l'a dit un 
grand historien, si Napoléon gagne les batailles, 
c'est Joséphine qui gagne les cœurs. 

Puis, ce sont les personnages marquants de 
la Cour de l'Empereur, dont bien peu lui furent 
fidèles dans la mauvaise fortune, les troupes 
brillantes aux uniformes variés, accourues de 
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tous les points de l'Europe pour lui conquérir 
un nouveau royaume, et qui sont sans cesse 
passées en revue, la junte d'Espagne appelée 
dans notre ville pour étudier cette fameuse 
constitution qui devait donner le bonheur è la 
Péninsule, et dont Tétat de surexcitation des 
esprits ne permit pas de faire l'application. 

A la fin de 1808, Napoléon revint encore au 
château de Marrac. Mais alors ce n'est plus le 
souverain, c'est le général qui va se mettre à la 
tête de ses armées et faire retentir la péninsule 
entière sous la violence de ses coups. En 1811, 
Joseph Bonaparte loge au château en allant et 
en revenant de Paris. Et que l'on ne croie pas 
que l'Empereur se fût complètement désintéressé 
de Marrac, car il figure sur l'Annuaire avec le 
titre de Château Impérial, il y a un adjudant du 
palais, qui est le général de brigade Sol-Beau- 
clair, un architecte y est attaché, il y a un con- 
cierge et plusieurs hommes de service. Enfin, 
de si puissants souvenirs s'y rattachent encore 
pour Napoléon, qu'en 1813, au moment où les 
armées alliées franchissent la Bidassoa, il donna 
Tordre à Caulincourt, duc de Vicence, de faire 
évacuer le mobilier dans une maison de Bayon- 
ne, et d'incendier le château si l'ennemi était 
au moment de s'en emparer, « ne voulant pas, 
dit-il, que les Anglais couchassent dans son lit ». 
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Après la chute de l'Empire, le château devint 
domaine de la couronne. Le mohilier fut vendu 
en partie^ en parlie envoyé dans d'autres rési- 
dences royales. Enfin, en 1825, il fut dévoré par 
un incendie qui ne laissa subsister que les rui- 
nes que l'on connaît. On attribua ce sinistre à la 
malveillance, et des légendes s'établirent sur cet 
événement. Quoi qu'il en soit, ces pans de vieil- 
les murailles, but de promenade de nombreux 
touristes, avaient traversé heureusement près 
d'un siècle, lorsque la nouvelle de leur démoli- 
tion prochaine est parvenue jusqu'à nous. 

Nous regrettons profondément leur dispari- 
tion, elles étaient un souvenir toujours debout 
d'un des plus grands actes de l'histoire moder- 
ne, et nous rappelaient une époque où, pendant 
si longtemps, Bayonne ne vécut que du soutfle 
de l'Empereur. 
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II. — Un Héros ignorét 

Biographies bs^onnaises. — Une expédition en 1811. — 
Le capitaine Roquebert.— Devant l'Ile-de-France. — A 
Madagascar. — Combat naval. — Mort de Roquebert, «— 
Le capitaine Saint-Cricq. — Le lieute.nant Ponée. 

L'histoire de Bayonne est encore si peu con- 
nue, qu'on trouve à chaque instant des faits 
nouveaux qui paraissent avoir échappé à l'atten- 
tion des curieux. Ce sont surtout les biographies 
bayonnaises qui font défaut, et le travailleur 
qui voudra entrer dans cette idée fera aussitôt 
une prompte et fructueuse récolte. 7 

Le 3 février 1811, les frégates de 44, la Renom- 
mee, la Néréide et la Clorinde, capitaines : Fran- 
çois Roquebert, François Lemaresquier et Jac- 
ques de Sainl-Cricq, quittaient le port de Brest 
pour se rendre à TIle-de-France. Cette petite di- 
vision navale était commandée par Roquebert, 
qui allait chercher, dans cette difficile expédi- 
tion, ses étoiles de contre-amiral. 

Nous n'avons pas l'intention de faire ici la 
biographie d'un des plus braves officiers du 
premier Empire, qui, sans sa fin malheureuse 
et prématurée fût, sans aucun doute, parvenu 
aux plus hauts grades. Nous nous contenterons 
de relater sa dernière croisière qui fit grand 
bruit à son époque, et dont les détails sont du 
plus vit intérêt. 

François Roquebert était né à Bayonne, où sa 



Digitized by VjOOQIC 



— 8 — 

famille est honorablement connue. Après une 
brillanle carrière niarilime et plusieurs actions 
d*éclat, il fat choisi par Napoléon comme offi- 
cier d'ordonnance, et mis en lumière par une 
expédilion au cours de laquelle il prit plusieurs 
navires anglais, et après un vif et sanglant com- 
bat, là frégate anglaise la Junon. 

Au moment où le commodore bayonnais, ainsi 
que le nomment les relations anglaises du 
temps, prenait la mer avec sa petite division 
navale, il reçut des dépêches cachetées qui lui 
donnaient ses dernières instructions. Chacune 
de ses frégates portait deux cents soldats et des 
approvisionnements. Le capitaine Roquebert, 
de la Renommée, qui avait le commandement 
des trois frégates, devait aller à Batavia, s'il ap- 
prenait à son arrivée que TIle-de-France était 
tombée au pouvoir des Anglais. Après une na- 
vigation difticile, la division française parut, le 
6 mai, dans l'après-midi, en vue du Grand Port. 
L'Ile de la Paix, sur laquelle flottait le pavillon 
tricolore, ne répondit pas aux signaux de nos 
bâtiments. Lorsque la nuit fut venue, deux em- 
barcations furent envoyées à terre ; Tune fut 
prise, Tautre revint en annonçant que les An- 
glais étaient maîtres de Tîle. Le 7. la division 
française chassa les frégates la Phœbé, la Galutca 
et le brick le Race Horse, Les bâtiments anglais 
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ayant été perdus de vue, le 9 le capitaine Ro- 
quebert se dirigea sur l'île Bourbon avec l'in- 
tention de tenter un coup de main sur un poste 
de la côte, qu'il supposait faiblement défendu. 

Les trois frégates arrivaient à leur destination 
dans la nuit du 11. Les officiers envoyés en re- 
connaissance ayant déclaré que l'état de la mer 
rendait tout débarquement impossible, les bâ- 
timents français se dirigèrent sur Madagascar. 
Ils mouillèrent, le 19 mai, devant Tamatave, 
tombé, depuis plusieurs mois, au pouvoir des 
Anglais ; la garnison ennemie se rendit prison- 
nière, et le fort fut occupé par un détachement 
français. 

Le 20, VAstrée de 44, la Pbœbé et la Galatea, 
de 38, et le brick le Race Horse, de 18, placés 
sous les ordres du capitaine Schomberg, de 
VAstrée, furent aperçus. Les frégates françaises 
mirent sous voiles et se portèrent au-devant de 
l'ennemi. La brise, qui était faible et variable 
avec des alternatives de calme, rendait toutes 
les manœuvres difficiles. Lorsque le combat, 
s'engagea, vers quatre heures de Taprès-midi 
la Néréide, qui avait devancé ses conserves, se 
trouva, pendant un moment, exposée au feu de 
la division anglaise. A huit heures du soir, cette 
frégate, dont la mâture était 1res endommagée, 
tomba sous le vent. Elle avait 77 hommes hors 
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de combat. La Renommée et la Clorindey s*étant 
rapprochées de la Néréide sans être suivies par 
les bâtiments anglais, le feu cessa. 

Le capitaine Roqueberl, après avoir prescrit 
au lieutenant Ponée, qui avait remplacé le capi- 
taine Lemaresquier, tué pendant le combat, de 
se tenir près de terre, s'éloigna avec sa frégate et 
la Clorinde. A neuf lieures et demie, ce dernier 
bâtiment mit en travers pour sauver un homme 
qui était tombé à la mer. 

Le capitaine Roquebert , ayant continué sa 
route, sans se préoccuper de sa conserve, se 
trouva, vers dix heures, en présence de VAstrée^ 
de la Phœbé et du Race Horse. Après un combat 
très vif qui dura une demi-heure environ, la 
Renommée amena son pavillon. Cette frégate 
avait 98 hommes hors de combat ; le capitaine 
Roquebert et l'aspirant Lalande étaient au nom- 
bre des morts. La Clorinde s'était hâtée, on en- 
tendant le canon, de rehisser ses canots et de 
faire voile, mais à son arrivée sur le théâtre 
de l'action, le feu avait cessé. UAstrée et la 
Phœbé s'étant mises en mouvement pour re- 
joindre son bâtiment, le capitaine Saint-Cricq 
s'en éloigna ; le lendemain, au jour, n'aperce- 
vant aucune voile, il se dirigea vers lesSeycbel- 
les, ou la Clorinde mouilla le 30 mai. Cette fré- 
gate avait eu, dans la journée du 20, un homme 
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tué et six blessés. 18 hommes avaient été mis 
hors de combat sur VAstrée, 31 sur la Phœbé et 
62 sur la Galatea. Le 24 septembre, la frégate la 
Clorinde mouillait de nouveau dans le port de 
Brest, et, le 18 mars 1812, le capitaine St-Cricq 
fut déclaré coupable de désobéissance aux or- 
dres de son commandant, cassé, déclaré indigne 
de servir, et condamné à la détention pendant 
trois ans, et à la dégradation de la Légion d'hon- 
neur. 

Quant à la Néréide, que commandait le lieu- 
tenant Ponée, elle s'était réfugiée à Tamatave. 
Ce brave marin mit une partie de son artillerie 
à terre et forma une formidable batterie. Aussi 
obtint-Il une honorable capitulation , et son 
équipage fut renvoyé en France, aux frais du 
gouvernement anglais. 

Ainsi finit cette malheureuse expédition, au 
cours de laquelle le brave Roquebert trouva la 
mort. Il semble que la fatalité s'attachait à tou- 
tes les exjtéditions maritimes ordonnées par 
l'Empereur, car si le matériel naval employé 
par les Anglais était supérieur au nôtre, la bra- 
voure était égale, et, vers la fin de TEmpire, la 
science nautique des Français valait bien celle 
de leurs ennemis. 

Le commandant François Roquebert a été 
oublié par toutes les biographies des hommes 
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de guerre. A Bayonne, son souvenir n'est rap- 
pelé par aucune inscription commémorative, et 
à peine si quelques ouvrages maritimes rappel- 
lent les hauts faits d'un héros qui, comme cou- 
ronnement de ses nombreux travaux, versa gé- 
néreusement son sang pour la .patrie. 
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III. — Histoire d'un Naylre. 

L*Âr8enal Maritime. — Napoléon à Bayonne. — La Cor- 
vette la Sapho, — Le lieutenant de vaisseaa Philibert. 
— Expédition à Java. — Le Blocus de 18U. — La Safho 
et les batteries anglaises. — Sanglant combat. — Mort 
du capitaine Ripaud. 

Tous les vieux Bayonnais se souviennent sans 
doute de l'arsenal maritime qui couvrait de ses 
vastes constructions la rive droite de l'Âdour, 
depuis la rampe de la Citadelle jusqu'aux fossés 
de la Pièce noyée. Le vieil établissement du mi> 
nistre Seignelay et Pontchartrain, qui eut plus 
d'un siècle et demi d'existence, vit opérer la 
construction d'un grand nombre de navires de 
guerre de petit tonnage^ frégates, corvettes, flû- 
tes, gabarres, bricks et autres navires de moin- 
dre dimension. Quelques-uns d'entr'eux ont eu 
une existence maritime qui ne fut pas sans 
gloire et nous nous contenterons de rappeler ici 
le célèbre combat de la Bayonnaise , contre 
VEmbuscadey que nous nous proposons de ra- 
conter plus tard. 

Le vaste génie de Napoléon avait bientôt dé- 
couvert le parti que l'on pouvait tirer du port 
de Bayonne au point de vue militaire, et pen- 
dant son long séjour dans notre ville, il avait 
donné des ordres précis pour qu'un grand nom- 
bre de navires tussent mis en construction, soit 
à l'arsenal maritime, soit sur les chantiers pur- 
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ticuliers. La situation de la Barre de TAdour et 
l'Etat ordinaire de la mer obligeant les croisiè- 
res anglaises à prendre le large au moindre 
souffle de vent venant de la terre, Tinvita à faire 
mettre en construction un grand nombre de pe- 
tites mouches, à l'aide desquelles il devint facile 
d'entretenir une correspondance suivie avec les 
colonies françaises d'outre^mer. 

Parmi les vaisseaux de plus fort tonnage qui 
furent lancés par l'arsenal maritime se trouvait 
la Sapho^ dont nous allons raconter l'histoire, 
autant du moins que vont nous le permettre les 
documents qui sont parvenus jusqu'à nous. 

Le 25 novembre 1810, Napoléon écrit lui-même 
au lieutenant de vaisseau Philibert, comman- 
dant la corvette la Sapho, armée à Bayonne, de 
se tenir prêt à partir pour TIle-de-France et, de 
là^ pour Java. C'était un navire de 365 tonneaux 
et de 124 hommes d'équipage, qui devait trans- 
porter, en outre, un détachement de 50 soldats 
à destination de Batavia. La Sapho devait être 
approvisionnée de 150 à 155 jours de vivres et 
d'eau pour ce même espace de temps. 

Ainsi, malgré les soins apportés à l'adminis- 
tration (le son immense empire, l'Empereur 
trouvait encore le temps d'écrire à un obscur 
lieutenant de vaisseau et pouvait s'occuper de 
l'expédition d'un petit navire, en lui Indiquant 
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la quantité de métaux, fusils, pierres à fiisU 
qu'il devait embarquer et dont la pénurie se fiii- 
sait sentir dans Tlle de Java. Il lui donnait des 
ordres précis pour prendre ou détruire tous les 
navires ennemis qu'il pourrait rencontrer dans 
sa traversée, sans cependant s'écarter de son 
but principal qui était d'atteindre Batavia. 

Nous ne savons quels furent les incidents qui 
survinrent pendant cette longue et périlleuse 
traversée, rendue plus dangereuse encore parla 
multiplicité des croiseurs anglais qui couvraient 
les mers. Nous savons seulement que la Sapho 
dut bien accomplir la mission dont elle avait 
été chargée, car elle faisait son entrée dans le 
port de Bayonne, en 1811, portant une précieuse 
cargaison de dents d'éléphants, macis, fleurs de 
muscade, sucre, café et autres denrées colonia- 
les, et toujours commandée parle lieutenant de 
vaisseau Philibert. 

Il est vraisemblable que la Sapho fît quelque 
autre voyage de 1811 à 1814, mais elle sut sans 
doute éviter d'être capturée par les Anglais, car 
en 1814 nous la retrouvons encore à Bayonne, 
où elle allait acquérir une gloire immortelle 
dans le combat qu'elle allait soutenir contre les 
Anglais. 

Son capitaine avait été changé. Le lieutenant 
Philibert avait eu de Tavancement et promu au 
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grade de capitaine de frégate, s'illustrait vers la 
fin d'octobre 1813, dans un combat naval célè- 
bre qu'il soutenait avec les frégates VEtoileei la 
Sultane y capitaine Du Petit Thouars, contre 
deux frégates anglaises de même force et de 
même tonnage. ^ 

La Sapho était commandée par le capitaine 
Ripaud de Montaudevert dont les brillantes croi- 
sières dans les mers de l'Inde ont été si bien 
racontées par Louis Garneray, et au moment où 
les troupes anglo portugaises se disposaient à 
former le blocus de Bayonne, elle fut chargée 
avec une division de chaloupes canonnières de 
défendre le passage de TAdour, sur lequel les 
assiégeants se disposaient à jeter leur fameux 
pont de bateaux qui allait compléter Tinvestis- 
sement de la place. 

La corvette, contre tous les avis des marins 
connaissant la rivière, avait été embossée un 
peu au-dessous de la jetée des Allées-Marines. 
Il y avait impossibilité reconnue pour qu'un 
bateau à quille d un aussi fort tonnage pût ja- 
mais rester embossé, excepté à l'heure du chan- 
gement de la marée en pleine mer. Vingt-deux 
heures sur vingt-quatre, elle devait être battue 
dans le sens de sa longueur. 

Le 23 février 1814, au point du jour, la Sapho 
ouvrit son feu contre des travailleurs anglais oc- 
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cupés à élever une batterie de pièces de. 18 au 
fond de l'anse de Blancpignon, sur la rive gau- 
che de TÂdour ; mais en ce moment la corvette 
ne put faire jouer que ses canons de retraite, 
car la marée descendait rapidement. Son feu 
inquiéta peu les anglais qui, à huit heures du 
matin, démasquèrent à leur tour leur batterie 
de sept pièces de gros qualibre. Un feu violent 
prit la corvette d'écharpe et d'enfilade avec un 
tel avantage que son artillerie fut bientôt ()é- 
moptée, sa mâture et ses manœuvres brisées. 
Le commandant Ripaud eut le bras droit em- 
porté, au moment où, debout sur son banc de 
quart il cherchait, à force de courage et de sang- 
froid, à sauver le navire. Treize marins de l'é- 
quipage furent tués sur le pont et une foule 
d'autres blessés grièvement. La Sapho échappa 
toutefois à une destruction complète en se fai- 
sant remorquer jusqu'au mouillage de l'Arsenal. 
Son commandant, transporté dans la maison de 
la rue Port-Neuf, qui porte le n<» 1, mourut le 
jour même des suites de sa blessure. 

La promenade des Âllée&-Marines a l|n charme 
très grand pour les touristes et les Qayonnais 
qui vont y respirer la fraîche brise de pier, mais 
combien le plaisir qu'on y ressent augmente 
d'intensité lorsque, soulevant le voile du passé, 
l'esprit de l'érudit se représente le sanglant 
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combat de la Sapho et le feu terrible de la batte- 
rie anglaise rayant de ses rouges éclairs le fond 
de !*anse de Blancpigaon. Et cependant, de ces 
braves marins qui versèrent leur sang pour la 
défense de leur patrie et de la ville de Bayonne, 
il ne reste plus aujourd'hui que le souvenir. 
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IV. — Une Revue de l^Emi^rèUi^. 

, Les environs de Bayonne. — Le chaïap de manœuvre de 
Saint-Léou. — Une revue de TEmpereur. — LHnfanterie 
portugaise. — Le général Pampiona. — Un banquet 
militaire. — La légion portugaise. 
■ * ' 
Le^ promenades des environs de Bayonne 

sont nombreuses et pittoresques, mais les lon- 
gues allées de grands arbres et les frais tapis de 
verdure qui entourent sa ceinture sont, à notre 
avis, d*un charme encore plus grand. L'une des 
plus solitaires, mats aussi celle qui nous parait 
avoir laspect le plus ravissant, est située sur 
remplacement de Tancien faubourg de St-Léon, 
dont il ne reste plus aujourd'hui qu'un seul ves- 
tige, c'est-à-dire l'ancienne fontaine miraculeuse 
dédiée au saint patron de Bayonne. Cette agglo- 
mération, autrefois composée de maisons et d'é- 
difices, contenant une population considérable, 
a disparu depuis de longs siècles, et la défense 
de la place l'a remplacée par des allées ombreu- 
ses et touffues et les pelouses toujours vertes de 
ses glacis. 

Le champ de manœuvre de Saint-Léon a ses 
souvenirs historiques aussi intéressant que peu 
connus. Quoique moins étendu à c^tte époque 
qu'il ne l'est de nos jours, il était encore suffi- 
samment vaste, pendant la période impériale, 
pour le déploiement des troupes qui entraient 
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succes^îvemeot m Ei^pagneet qui étaient toutes 
passées en revue par le grand Empereur. 

Ce fut lè 22 avril 1808, huit jours après son 
arrivée à Bayonne, que Napoléon alla inspecter 
le 14">« régiment d'infanterie provisoire qui se 
disposait à pénétrer dans la Péninsule. A partir 
de cette date, il ne se passa guère de jour, sans 
qu'il flt manœuvrer régiments et escadrons, afin 
de à'assurer par lûi-mêlne de l'état de leur ins- 
truétion. 

Il est curieux de suivre la nomenclature djes 
corps de toute formation et de toute provenance 
qui passèrent ainsi sous ses yeux ou qui furent 
examinés par son major général, le prince de 
Neiifchàtel. Cependant le 1^^ juin 1808, devait 
donner lieii à une manifestation remarquable 
entre toutes, et dont le souvenir resta longtemps 
gravé dans Tesprit des Bayonnais qui en furent 
les spectateurs'. 

Le matin, de bonne heure, toute la population 
de la ville se porta sur les glacis du champ de 
manœuvre. Le temps était très beau et le soleil 
brillait d'un vif éclat. Le l®"^ régiment d'infante- 
rie portugaise, fort de 600 hommes et de 45ofQ- 
cîers était rangé en bataille, faisant très bonne 
figure, avec ses hommes petits, basanés, mais 
lestes et robustes, et dont les armes, sinon Tha- 
billement^ étaient en très bon état. Ensuitei se 
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trouvait déployé un bataillon de fusilliers de. la 
garde, en grande tenue, puis visnail le 3">« régi- 
ment de cavalerie portugaise. 

L'Empeteur, qui était accompagné du maré- 
chal Berthier, du général Duroc et de plusieurs 
ofBciers d'ordonnance, mit pied à terre devant 
le régiment portugaisyet fut reçu par le général 
Pamplona qui commandait la première brigade 
d'infanterie portugaise entrée en France. Il 
passa lentement sur le front de ces nouveaux 
auxiliaires^ fit ouvrir les rangs et les examina 
longuement. Lorsque la itevue fut terminée, le 
général Pamplona fit manœuvrer les Portugais 
à la grande satisfaction de tous et même de 
l'Empereur, qui parut content de la justesse et 
de la rapidité de leurs mouvements. Lorsqu'il 
fallût défiler, les régioients portugais prirent la 
tête et furent suivis par les fusilliers de la gar- 
de. Les troupes prirent le chemin de Marrac, 
où, par ordre de l'Empereur, la garde impériale 
devait offrir un banquet à ses nouveaux cama- 
des. sur Tesplanade où se dressaient ses tentes. 
Là, sur un vaste espace, de longues tables 
avaient été disposées, el, avec l'ingéniosité na- 
turelle aux soldats français, richement décorées 
de guirlandes de feuillages et de fleurs. La mu- 
sique des grenadiers joua pendanl le repas qui 
tut aussi gai que possible, mais sans désordre, 
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car les fusilliers de la garde attendaient à cha<» 
que instant la visite de l'Empereur, et la so- 
briété ordinaire des Portugais ne leur permet- 
tait pas de faire d'excès d'aucune sorte. 

Ces derniers exécutèrent leurs danses natio- 
nales avec cette grâce et cette agilité commune 
à tous les peuples de la Péninsule, et aux accla- 
mations et applaudissements de leurs nouveaux 
camarades. Napoléon parut enfin, accompagné 
du major général prince Berthier, du général 
Duroc, grand maréchal du Palais, et d'une pe- 
tite suite d'officiers. Il portait, sans doute, pour 
faire honneur à ses nouveaux alliés, l'uniforme 
de colonel de grenadier de la garde, et avait le 
cordon rouge de la Légion d'honneur sur son 
gilet blanc. Il passa lentement entre les tables, 
au milieu des soldats qui s'étaient levés brus- 
quement et qui le saluaient. Il parla à\|uelques- 
uns d'entr'euXt et ne tarda pas à s'éloigner sa- 
chant que sa présence ititerrompait leurs jeux. 
Il fut rejoindre l'Impératrice qui, avec quelques- 
unes de ses ddmes, s'était avancée jusqu'aux 
derniers arbres du parc, et contemplait de là 
cette scène historique. 

Vers 2 heures, les régiments portugais refor- 
maient leurs rangs et rentraient en ville. Le 
lendemain même ils partaient pour l'intérieur 
de la France, où avec les autres corps qui pas- 
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saieM a09n par Bafcmne, ils faveiii fonner cette 
fameose légion portugaise qm slltastra dans 
fontes les goerres de l'Empire, et périt presque 
toute entière (lendant la fameuse campagne de 
Russie. 

Mais nous aurons l'occasion de revoir l'Em- 
pereur avec ses troupes, et d'examiner avec 
quelle sollicitude il s'informail du bien-être et 
de l'instruction de ceux qu'il envoyait ainsi loi 
conquérir des royaumes. 
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V. — La Duchesse d'Abrantés à BaYonne. 

Lds femmes des généraux k Bayonne. — La Duchesse 
d*Abrantés. — Souvenirs d*une Ambassadrice. — Le 
général Junot. — M. Dubrocq. — L*armée de Portugal. 
— Toilette de voyage. — Aspect de Bayonne. — Les 
Bayonn aises. 

Les généraux et les soldats de Napoléon en- 
trant en Espagne et qui ont fait la dure campa- 
gne de la Péninsule ont laissé des souvenirs 
personnels d'une haute curiosité historique. Les 
femmes de ces généraux qui vinrent les rejoin- 
dre à Madrid ou ailleurs, ont aussi écrit des re- 
lations qui ne manquent pas d'intérêt. Madame 
Hugo fit un séjour à Bayonne en 1811, et on sait 
de quelle ifaçon le poète a parlé de notre ville ; 
Georges Sand y passa aussi pour aller rejoindre, 
avec sa mère, le commandant Dupin, attaché à 
Madrid à Tétat-major du maréchal Murât; enfin 
Madame Junot , devenue plus lard duchesse 
d'Âbrantés, a traversé ou séjourné à Bayonne à 
diverses reprises, et c'est elle qui nous a laissé 
les plus curieuses descriptions. 

Les mémoires delà duchesse sont fort con 
nus, mais ce qui Test moins ce sont les Souve- 
nirs d'une Ambassadrice en Espagne et en Portu- 
galy qui, ayant eu moins de vogue, sont aussi 
moins répandus. Du reste, les mémoires eux- 
mêmes, précieux dans beaucoup de leurs par- 
ties, contiennent des redites fatigantes et des 
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dissertatioris inutiles ; on voit que la bonne du- 
dhesse qui, après avoir dissipé une fortune prin- 
cière, se trouvait dans Tobligation d'écrire pour 
subvenir aux nécessités de la vie, tire sensible- 
ment à la ligne, pour allonger à la fois son vo- 
lume et ses droits d'auteur. 

Le général Junot, premier aide de camp de 
l'Empereur, avait été pourvu de l'ambassade de 
Portugal, et quitta Paris le jour de Mardi Gras 
1805. Il était accompagné de sa femme, la char- 
mante Laure Permon, et arrivait à Bordeaux 
le 16 février. Ils étaient bientôt rendus à Rayon- 
ne, où ils furent reçus par le maire et le corps 
municipal qui firent les visites cérémonieuse- 
ment. De ce premier séjour, elle ne dit que peu 
de choses, mais dans un autre ouvrage que nous 
citons plus haut, elle fait un agréable portrait 
de la ville de Bayonne qui, dit-elle, est récente 
et c ressemble si exactement à une ville espa- 
gnole qu'on croit y être déjà ». On y voyait des 
balcons à presque toutes les maisons, et beau- 
coup d'arcades. La grande Place, qui s'était si 
longtemps appelée place de la Liberté^ était em- 
bellie par la promenade qui lui servait d'ave-i 
nue. Le banquier du général Junot, qui était M. 
Dubrocq, les promena partout, et c'est là où la 
jeune ambassadrice, qui avait déjà des préten- 
tions scientifiques, fit quelques tentatives plutôt 
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irialheureuses sur la langue basque. Elle répète, 
en la poétisant, la légende de la Chambre d'A- 
mour, et partit pour l'Espagne où nous ne la 
suivrons pas. 

Elle devait encore revenir à Bayonne, mais 
cette fois, ce n'était plus Tambassadrice qui ac- 
compagnait son mari. Le général Junot, presque 
en disgrâce, après avoir commandé en chef l'ar- 
mée de Portugal, se trouvait maintenant sous 
les ordres de Masséna, où il devait commander 
le 8<"« corps. I^ duchesse» qui avait une grande 
force de caractère, voulut accompagner son 
mari. « Je mis, dit-elle, un habit de cheval en 
Casimir gris, dont la jupe était ronde. Je fis 
couper mes cheveux^ et mis un bonnet polonais, 
entouré de fourrures, des brodequins fourrés, 
et ainsi vêtue, enveloppée d'un grand manteau, 
je montai à minuit dans une calèche allemande 
fermant bien, dans laquelle j'étais avec Junot, 
et nous partîmes pour Bayonne ». 

Notre ville produisit sur elle son effet ordi- 
naire. Le général Junot trouva des ordres qui 
lui enjoignaient de partir sur-le-champ II de- 
vait être rendu à Burgos, le 15 février, et il n'a- 
vait pas de temps à perdre. Il fallait faire la 
route à cheval, et s;i courageuse femme voulut 
l'accompagner. Quoique la duchesse d'Abrantés 
ne se fût arrêtée que quelques» heures à Bayon- 
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ne, elle D'oublié pas d'en parler dans ses Mé- 
moires. 

et J'aime Bayonne. dit-elle ! C'est une petilp 
ville riante, bâtie dans le genre espagnol, et pré- 
sentant un aspect tout particulier et très diffé- 
rent de nos villes de France. Les maisons ont 
des balcons avec des jaJousies; déjà on est tenté 
de chanter sous la fenêtre. La grande place elle- 
même ressemble à une place espagnole. On y 
arrive par une belle promenade bordée par VA- 
dour ; la Nîve, autre petite rivière, dont les bords 
sont ravissants, traverse la ville. Tout est ani- 
mé, gai, et d'une gaieté de bonne humeur. On 
voit que ce n'est pas une joie passagère, et 
qu'habituellement les habitants sont d'une hu- 
meur joyeuse )>. ^ 

Après avoir fait l'éloge des environs de notre 
ville, la bonne duchesse, qui s'y connaissait en 
fait de beauté, ajoute : c Les femmes sont jolies 
à Bayonne, et généralement dans tout le pays 
basque. Leur taille est svelte, leur peau blanche, 
leurs yeux expressifs, qu'ils soient bleus, qu'ils 
soient noirs, et leur physionomie a une expres- 
sion charmante. C'est surtout parmi les paysan- 
nes qu'il faut aller chercher de jolis visages. » 

Madame d'Abrantés termine la relation de 
son séjour à Bayonne par le récit d'une aven- 
ture entre un grand d'Espagne et la conductrice 
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d*an cacolet, puis elle passa la frontière avec 
son mari. Elle fit un assez long séjour en Espa- 
gne, et assista de près à la désastreuse expédi- 
tion de Portugal, commandée par Masséna. On 
sait assez comment les querelles continuelles du 
maréchal Ney, soutenu par Junot, et dirigées 
contre le général en chef, firent tout manquer. 
Malgré l'excellence des troupes , partout où 
l'Empereur n'était pas, ses lieutenants étaient 
vainéus. 

La duchesie repassa par Bayonne l'année 
•aidante, toujours accompagnée du général 
Junot, rappelé par Napoléon. Mais de ce dernier 
séjour elle n'a retenu aucun souvenir, et ne fait 
simplement que le mentionner dans ses Mémoi- 
res. Nous aurons d'ailleurs à revenir sur les di- 
vers passages du général Junot dans notre ville 
et sur les corps d'armée qui s'y formèrent et 
dont l'Empereur lui avait donné le commande- 
ment en chef. 
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VL — Les Gardes d'Honneur de IftlS. 

Manque de cavalerie. — Dons de cavaliers. — * Quatre 
régiments de gardes d*honneur. — Le général de Ségur. 
— Le contingent bavonnais. — La revue du Préfet. — 
Les dernières batailles. 

Il ne s'agit pas ici de cette brillante garde 
d'honneur qui servit de garde et d'escorte à 
Napoléon pendant son long séjour à Bayonne. 
Les cavaliers bayonnais qui vont nous occuper 
et dont nous voulons sauver les noms de l'ou- 
bli, appartiennent aux années terribles de l'épo- 
pée impériale, au moment où l'Europe entière 
se ruait sur la France et sur son chef désarmé 
par le plus incroyable désastre. 

La terrible campagne de Russie avait dévoré 
l'armée, et la cavalerie surtout avait presque 
entièrement disparu. Aussi, tout en faisant des 
miracles pour reformer ses brillants régiments 
qui s'étaient illustrés dans uh si grand nombre 
de batailles, l'Empereur songea-t-il à se faire 
offrir, par les principales villes de ses Etats, un 
certain nombre de cavaliers armés, équipés et 
montés. Paris donna un régiment de cavalerie, 
Lyon 120 cavaliers, Bordeaux 80, Pau et Bayon- 
ne, 20; les plus petites villes 4, 5 ou 2 cavaliers. 
On fit appel aux anciens soldats, gardes fores- 
tiers, postillons et autres. Mais les chevaux 
étaient plus difficiles à se procurer que les hom- 
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mes, et il fallut faire les plus grands efforts 
pour les avoir. 

Napoléon ne s'en tint pas là et voulut faire 
participer toute la vieille noblesse à ces levées 
extraordinaires. Il résolut de former quatre ré- 
giments de 2,500 cavaliers chacun, composant 
une division de 10,000 chevaux, et qualifiés ré- 
giments des gardes d'honneur. Ils étaient desti- 
nés à servir à côté de TEmpereur et à porter un 
brillant uniforme. Les hommes composant ces 
régiments devaient avoir de, leurs parents mille 
francs de revenu et sortir avec le grade de soùs- 
lieutenant quand ils passeraient dans d'autres 
corps. Napoléon choisit sur-lè-champ les villes 
de Versailles, Metz, Lyon et Tours pour les 
lieux de formation des régiments et nomma 
pour colonels des personnages remarquables 
par le nom, le grade et les services. Le comte 
Philippe de Ségur, général de brigade, ancien 
officier d'ordonnance de l'Empereur, fut pourvu 
du commandement du 3"»® régiment qui se for* 
mait à Tours, et auquel Bayonne, Pau, Auch et 
les départements du Midi devaient fournir leur 
contingent. 

Il nous faut dire quelques mots de l'uniforme 
extrêmement élégant et à l'aide duquel on espé- 
rait dorer la pilule guerrière à tous ces jeunes 
gens qui avaient, pour la plupart, foui'ni plu- 
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sieurB retnplaçatits. Cet uniforme était le même 
pour les quatre régiments : Pelisse de hussard 
vert foncé, bordure du collet et des tours de 
manches en peau de mouton noire; dolman vert 
foncé avec collet et parements écarlales ; tres- 
ses, gants et olives en laine blanche ; pantalon 
à la hongroise en drap écariate, avec tresses 
blanches ; ceinture fond cramoisi avec garnitu- 
tures blanches ; shako écariate garni d'un bord 
blanc ; plumet avec bout de couleurs diverses, 
selon les régiments : rouge pour le 1^% bleu pour 
le 2««, jaune pour le 3»« et blanc pour le 4">«. 
Les olUciers portaient lecolbach. L'équipement 
et l'armement étaient à la hussarde. 
' La sabretache des gardes d'honneur était en 
cuir noir/ pour la troupe, et en maroquin rou- 
ge, ainsi que les buffleteries, pour les olficiers, 
avec un aigle et le numéro du régiment placé 
immédiatement au-dessous , le tout en mêlai 
blanc estampé. Ils portaient le gant blanc sans 
crispin. La doublure de la pelisse était en laine 
blanche. 

Tel était cet uniforme qui devait séduire cette 
ardente jeunesse. Nous ne nous dissimulons 
pas, toutefois, que cette étude n'aurait à tous 
les yeux qu'un intérêt médiocre, si nous n'a- 
vions pu réussir à retrouver les noms des quinze 
gardes d'honneur qui formèrent le contingent 
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de Bayonne affecté, ainsi que nous Tavons dit, 
au 3in« régiment ; nous sommes donc heureux 
de reproduire les noms de ces héros, presque 
tous morts pendant les dernières actions de 
guerre qui précédèrent la chute de TEmpire et 
où les gardes d'honneur se couvrirent de gloire. 
C'étaient : Adrien Barrère, Jean-Edouard Batbe- 
dat, Arnaud Bonia, Gabriel Canijean, Domini- 
que-François Clauni , Pierre-Félix Daguerre- 
Mongabure, Bertrand Destibaux, Jean-Baptiste 
Detcheverry, Alexandre Dubroca, Jean-Silvain 
Hobman, Jean-Baptiste-Lages, Pierre-Clément 
Lousteau, César Mendéz, Félix Potés et Salvador 
Salenave. 

Leur habillement fut confectionné chez le* 
sieur Ducasse, les shakos, ceintures^et buflete- 
ries, chez Castaniés, chapelier à Bayonne. Ils 
devaient trouver à Pau la sellerie et le harna- 
chement. Quant à ceux qui n'avaient pu trouver 
de chevaux, il devait leur en être fourni par les 
soins du préfet. Tous les gardes d'honneur des 
Basses-Pyrénées se rendirent au chef-lieu du 
département, où, après avoir été passé en revue 
par le préfet, M. de Vanssay, ils partirent pour 
Tours sous le commandement provisoire de 
MM. Campagne père et Lanfantzau Lacarre, tous 
deux anciens gardes du corps du Roi d'Espa- 
gne. 
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A Tours, ils trouvèrent le S™* régiment en 
formation, sous les ordres du général Philippe 
de Ségur. Il faut lire, dans les mémoires de ce 
dernier, les longues chevauchées, les charges 
folles, les coups de sabre decctte brillante ca- 
valerie, se mouvant avec un succès constant 
contre les troupes de la garde russe et prussien- 
ne. L'affaire de Reims, dans laquelle ils s'illus- 
trèrent, est une haute action d'éclat, mais en 
revanche le 3">® régiment fut décimé et souffrit 
cruellement. Quand Its gardes d'honneur furent 
licenciés, chaque contingent regagna son pays, 
mais lorsque les Rayonnais rentrèrent dans leur 
ville natale, nous n'avons pu savoir combien 
d'entr'eux manquaient au dernier appel. 
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VII. — Napoléon et la Croisière Anglaise. 

Louis XI et Napoléon. — Promenade à la Barre. — La 
croisière anglaise. — La péniche Anglaise. —En mer. 
— Chassé par une corvette. — Moment d*anxiété. 

Malgré la multiplicité des travaux, rhistoire 
de Bayonne est encore si peu connue qu'elle 
ouvre à chaque instant les aperçus les plus 
nouveaux et les analogies les plus frappantes, à 
ceux qui cherchent à l'étudier dans ses sources. 
C'est ainsi que deux événements qui auraient 
pu avoir des conséquences incalculables pour 
les destinées de la France se sont produites à 
plus de trois siècles de distance, l'un à l'entrée 
de la Gironde, l'autre à l'embouchure de l'A- 
dour. Deux souverains ont été poursuivis parla 
croisière anglaise et ont failli augmenter la liste 
de nos Rois prisonniers de nos ennemis. 

Louis XI et Napoléon, l'un à Bordeaux, l'au- 
tre à Bayonna ont été au moment d'avoir des 
destinées pareilles, et il n'est pas sans intérêt 
de raconter ces événements d'après des docu- 
ments très authentiques et pour ainsi dire in- 
connus jusqu'à ce jour. 

Au commencement de son règne, dit le chro- 
niqueux Châtelain, le roi Louis XI visitait la 
ville de Bordeaux qui était bloquée par la flotte 
du comte de Kent. Pour voir la situation de la 
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ville en dehors, le Roi s^embarqua sur un ba- 
telet qui glissait doucement au fil de Teau. Un 
corsaire anglais l'aperçut et manœuvra de façon 
à lui couper la rivière. Le Roi fit faire force de 
rames pour regagner la ville, mais en vaiti. On 
va « le saisir au vol », quand il parvint à se ca- 
cher dans les roseaux de la rive. 

Et c*est tout, la date exacte manque même à 
celte anecdote; il est vrai que nous sommes 
plus heureux pour Napoléon. 

Le 6 juillet 1808, à 8 heures du matin, l'Em- 
pereur fit demander sa chaloupe pour se rendre 
à la Barre, où il alla si souvent pendant son 
long séour à Baj'onne. A neuf heures, il sortit 
de Marrac, accompagné seulement du grand 
maréchal Duroc, de deux pages et de deux pale- 
freniers qui devaient piendre les chevaux. Sans 
entrer dans la ville, il se rendit aux Allées Ma- 
rines et trouva sa péniche à la raie du Moulin. 

Au milieu de TAdour, l'attendait la chaloupe 
noire du pilote-major, qui devait lui faire es- 
corte. Les deux embarcations, montées par des 
équipages d'élite, descendirent rapidement le 
cours du fleuve, et l'Empereur ne tarda pas à 
mettre pied à terre à la Tour des Signaux. Il 
élail, ce jour-lii, d'une humeur charmante, car 
il praisanta avec les marins qui ramaient vigou- 
reusement, et, selon son habitude, leur adressa 
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dé nombreuses questions ; la mer était calmei 
et à peine si une petite écume blanche désignait 
le bourrelet de la Barre. 

Aussitôt qu'il eut gravi l'escalier qui condui-' 
sait à la plate-forme de la tour, il s'empressa de 
prendre la longue-vue que lui présentait le pi- 
lote-major et inspecta Thorizon. On apercevait 
trois ou quatre points blancs qui paraissaient 
se confondre avec le ciel. 

— C'est la croisière anglaise? demanda-tril bu 
capitaine Depoge, qui l'accompagnait. 

— Oui, Sire, elle a reparu depuis trois ou qua- 
tre jours. 

— Et quels sont ces navires? demanda encore 
Napoléon. 

M. Bourgeois, qu'il s'emblait interroger en ce 
moment, prit à son tour une longue-vue et ré- 
pondit : 

— Ce sont les mêmes vaisseaux que de cou- 
tume ; une frégate de 40, une corvette de 12 et 
un brick de 16. 

— Il sera facile de s'en assurer, dit l'Empe- 
reur, nous allons sortir : la mer est calme, il n*y 
a rien à craindre, et une petite promenade au 
large me fera grand bien. 

Il n'y avait pas à discuter. On descendit dans 
la barque, mais avant de partir, M. Bourgeois 
envoya l'ordre d'armer sur-le-champ la batterie 
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illideux pièces de 24, qui se trouvait placée à 
Tei^trémité de la jetée Nord. Il ne voyait pas 
pveç plaisir celle promenade en mer, car il sa- 
vait que la corvette anglaise, surtout, était com- 
mandée par un capitaine audacieux. Ce navire, 
qui tirait très peu d'eau, avait, quelques jours 
auparavant, poursuivi un corsaire jusque dans 
Fembouchure de TAdour. Il ne s'était même re- 
tiré qu'après avoir échangé des boulets avec la 
batterie. 

Cependant, la péniche impériale s'était mise 
en mouvement, et, enlevée par ses douze ra- 
meurs, elle ne tarda pas à passer la Barre. M. 
Bourgeois tenait le gouvernail ; la mer était 
belle et calme, et à peine si la légère embarca- 
tion avait fait un mouvement en passant sur le 
bourrelet. On s'éloigna à environ un mille du 
rivpge, el l'Empereur ordonnant alors de cesser 
de ramer, examina les navires de la croisière 
qui s'étaient sensiblement rapprochés. 

On voyait les vaisseaux grandir rapidement, 
la corvette surtout, couverte de voiles, montrait 
déjà son bois au-dessus des lames, et paraissait 
vouloir dévorer l'espace. M. Bourgeois trépi- 
gnait d'impatience, mais la crainte remportant 
sur le respect, il osa dire à l'Empereur : 

— Il faut revenir, Sire, il n'y a pas un instant 
à perdre. 
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— Les croyez-vous donc à portée de canon? 

— Non, sans doute, mais nous sommes assez 
loin de terre et la corvette marche bien rapide- 
ment. 

Au même instant, une vapeur blanche entoura 
l'avant du navire, et une détonation afTaiblie par 
la dislance se fit entendre. 

— Eh bien, retournons! dit Napoléon en re- 
fermant sa lunette. 

L'équipage ne se le fit pas dire deux fois, et 
bientôt la légère péniche vola sur les flots. Le 
pilote-major regardait avec impatience la cor- 
vette qui, avançant toujours, continuait à faire 
feu de ses canons de chasse.— Si quelque aviron 
venait à casser? se disait- il à lui-même, en les 
voyant plier entre les mains vigoureuses des 
rameurs. 

Fort heureusement, cette crainte ne se réalisa 
pas, et, peu d'instants après, la péniche de 
l'Empereur rentrait dans l'Adour, au moment 
où la batterie de 24, tirant avec vivacité, ouvrait 
son feu sur la corvette. Celle-ci n'arrêtait sa 
marche qu'à regret et comme si elle eût compris 
quelle riche proie venait de lui échapper. Elle 
s'approcha cependant bien près de la Barre et 
vira avec une grâce et une précision extrêmes. 
L'Empereur était remonté sur la plate-forme de 
la tour pour l'examiner à son aise, et la suivit 
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du regard jusqu*à ce qu'elle eût rejoint les au- 
tres bâtiments de la croisière. 

Napoléon reprit bientôt le chemin de Bayonne 
et retrouva ses chevaux à la cale du Moulin. Le 
soir, un fourgon de ses équipages, accompagné 
d'un officier de sa bouche, portait à l'Arsenal 
Maritime des paniers de vin et de victuailles 
pour les rameurs de l'Empereur, qui avaient eu 
ce jour-là un surcroît de besogne; ou a vu qu'ils 
s'en étaient tirés avec autant de gaieté que de 
vigueur. 
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VIII. — Le Port du Réduit 

Une vieille Forteresse. — Le Fort du Réduit. — La Porte 
de France. —Napoléon et le Maire de Bayonne. > Don 
du Réduit à la Ville. — Le colonel du Génie. — Une 
tête de pont. 

La question devient brûlante! Le vieux fort 
du Réduit sera t-il abattu ou ne le sera-t-il pas? 
Son existence a été tant de fois mise en danger 
que nous commençons à croire que son heure 
dernière n'est pas encore venue. Et puis, nous 
avouons avoir un faible pour cette vieille forte- 
resse, dans laquelle un œil exercé peut voir un 
échantillon de Tarchitecture militaire de tous 
les siècles écoulés. Nous trouvons qu'elle est 
justement placée là où elle doit être et qu'elle 
donne à notre ville l'aspect rébarbatif et pitto- 
resque d'une vieille place forte. 

Enfin , lorsque le réduit aura disparu, les 
Bayonnais qui désirent sa chule snvent-ils bien 
si la perspective qu'ils auront ( n échange sera 
des plus agréables pour le plaisir des yeux? 

Nous examinerons ici la valeur historique du 
monument et les souvenirs qu'il rappelle, car 
c'est précisément là-dessus qu'on nous permet- 
tra d'appuyer quelque peu. 

Le Réduit paraît avoir produit son effet mili- 
taire sur l'esprit des anciens voyageurs qui sont 
passés à Bayonne pendant les siècles précédents 
et qui ont fait une description de notre ville 
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dans leurs relations. Ils mentionnent toutes les 
trois forteresses qui défendaient la cité et qui 
sont : le Chàteau-Neuf, le Chàteau-Vieux et le 
fort du Réduit. 

On sait que la grosse tour qui existe encore 
était le siège de l'ancienne capitainerie de Saint- 
Esprit. Pendant de longs siècles, elle fut Tuni- 
que défense de cette langue de terre qui voit 
s'opérer la réunion des deux rivières. Une mu- 
raille crénelée la réunissait, il est vrai, à la porte 
de Saint-Esprit qui donnait accès sur le pont 
traversant TAdour. 

Cependant, il faut arriver en 1644, pour trou- 
ver les premiers travaux sérieux du bastion ac- 
tuel, qui prit le nom de «bastion du Roi». On y 
ajouta un couvert et une terrasse susceptible 
de porler dos canons. Vauban augmenta ses dé- 
fenses, et disait que le fort du Réduit pouvait 
battre ht ville avec huit ou dix pièces de canon. 

En 1774, le Réduit présente, pour son époque, 
un formidable appareil de défense, absolument 
séparé du reste de la ville par des fossés rem- 
plis par les eaux de TAdour et des ponls levis. 
Les casernes étaient déjà construites, mais elles 
ne se composaient encore que d'un étage au- 
dessus du rez-de-chaussée et se reliaient : d'un 
côté, à la vieille tour du moyen âge et, de l'au- 
tre, à la porte de Saint-Esprit. 
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Toutefois, la porte du Réduit ou porte de 
France, telle que nous la voyons aujourd'hui, 
est beaucoup plus moderne ; elle ne date guère, 
dans son entier achèvement, que du milieu du 
XVIII« siècle, et c'est seulement vers 1760 qu'elle 
fut totalement achevée, et que l'on voit dans la 
niche du frontispice un buste de Louis XV. C'est 
aussi à partir de cette époque qu'elle prit le nom 
de porte de France. 

S'il nous était possible de nous étendre da- 
vantage, nous aurions encore bien des choses à 
dire sur cette vieille forteresse dont l'existence 
paraît gêner si fort un bon nombre r'.e nos con- 
citoyens. 

Nous nous contenterons de dire comment le 
Réduit faillit être offert à Bayonne, en pur don, 
par Napoléon !«-'. L'anecdote est assez curieuse 
pour mériter d'être racontée. 

C'était en 1808, pendant le séjour du grand 
Empereur dans la ville de Bayonne ; on savait 
Sa Majesté fort bien disposée, et on doit conce- 
voir que le Maire ne manquait pas d'aller lui 
faire sa cour aussi souvent qu'il le pouvait. Un 
jour, s'entretenant assez familièrement avec lui 
des améliorations qu'il désirait apporter dans 
la cité, il l'invita à lui dire s'il avait quelque de- 
mande particulière à lui faire. Le Maire se hâta 
de saisir la balle au bond : 
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— Sire , dit-il , Bayonne a en effet quelque 
chose à vous demander. La Ville voudrait être 
mise en possession du Réduit. 

— Le Réduit, qu'est cela, Monsieur le Maire? 

— Sire, le Réduit est une caserne fortifiée qui 
se trouve au confluent de la Nive et de TAdour. 

L'Empereur se souvint, en effet, de cet amas 
de constructions archaïque3 d'un aspect pitto- 
resque plutôt que d'une utilité quelconque pour 
la défense, et il répondit : 

— Et qu'en voulez- vous faire, du Réduit? 

— Sire, nous ne savons pas encore. Peut-être 
raserons-nous les bâtiments, en y substituant 
un joli jardin avec quelque statue ; la ville y 
gigoera beaucoup, car le spectacle que l'on dé- 
couvrira depuis le bord oposé de la rivière sera 
véritablement enchanteur. 

— Eh bien ! j'y consens, dit Napoléon ; le Ré- 
duit est à vous. 

Le Maire se retira enchanté et alla aussitôt 
raconter la bonne nouvelle aux membres du 
Conseil municipal. Le soir même, l'un de ces 
derniers se rendit dans la maison Barrau, où 
logeait alors le général de brigade, et, entrant 
dans le salon rempli des habitués de ces réu- 
nions quotidiennes, il raconta à haute voix la 
nouvelle gracieuseté de Napoléon, qui ne ces- 
sait de combler la ville de ses faveurs. 
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— Oui, Messieurs, oui, ajouta Tindiscret con- 
seiller. Sa Majesté nous a donné le Réduit, et 
cela en toute propriété. 

Il fut à rinstant entouré, félicité, questionné; 
mais, assis à une table de jeu d*échecs, se trou- 
vait le colonel du Génie, que l'on appelait enco- 
. re, comme sous l'ancien régime, le Directeur 
des Fortifications. Il ne perdit pas un mot de ce 
qui venait d*étre dit et devint si distrait qu'il se 
fit battre pitoyablement par son adversaire. 

Rentré chez lui, il mit son esprit à la torture 
pour parer le coup qui allait lui être porté, car 
il prévoyait bien que le lendemain même l'Em'* 
pereur le ferait appeler ; il est probable qu'il 
trouva quelque chose, car il ne tarda pas à s'en- 
dormir, et, ainsi qu'il Tavait prévu, il reçut au 
matin l'ordre de se rendre à Marrac. 

Il trouva l'Empereur avec le Maire de Rayon- 
ne, et Sa Majesté lui apprit qu'elle avait résolu 
de donner le Réduit à la Municipalité pour l'em- 
bellissement de la ville 

— Je crois, colonel, dit l'Empereur, qu'il n'y 
a là aucune difficulté et que cette vieille fortifi- 
cation, directement sous les feux de la citadelle, 
ne peut être considérée comme nécessaire à la 
défense? 

Le colonel eut l'air de réfléchir, puis il dit : 



Digitized by VjOOQIC 



-48- 

— Non, Sire, je ne crois pas, je ne vois pas ; 
peut-être, cependant, une tête de pont? 

— Une tête de pont? s'écria TEmpereur, de- 
venu subitement rêveur; une têle de pont? ♦ 

Tiens, tiens, une tête de pont ! et pourquoi 

pas? — Mais oui, au fait, colonel. Vous avez 
raison, une tête de pont ! je n'y avais pas pensé. 

— Monsieur le Mnire, ajouta-t-il, nous ver- 
rons cela, on étudiera la question. 

Le malin colonel s'était souvenu que l'Empe- 
reur avait eu toute sa vie un faible pour les têtes 
de pont, comme la fameuse tête du pont d'Ar- 
cole, et, même plus tard, il devait aussi faire 
exécuter la tête du pont de Tile de Lobau. Il tira 
parti de ce penchant de l'illustre général pour 
combattre les visées du Maire, et voilà comment 
la ville de Bayonne n>ut pas le Réduit au mo- 
ment même où elle croyait être mise en sa pos- 
session. 
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Le comte de Senfft. — Le eapiUine Chlapowski. -* Un 
offîeier d*ordoiiiiaDce de Napoléon. — Le e'uàteas de 
Mi.rrac. — Les appartements. ^ La vie au château. — 
Le jeu de Tlmpératrice. -- Le Krebs. 

Â mesare que doqs nous éloigoons de la pé- 
riode impériale, les éléments d'informations de- 
^tiennent plus nombrenx, pins s&rs et plus précis. 
C'est ainsi que de l'emiuète menée aTec opiniâ- 
treté sur le séjour de Napoléon, séjour sur lequel 
on savait si peu de choses, il y a peu de temps 
encore, on en arrive aujourd'hui à ne presque 
plus rien ignorer. Les mémoires, surtout éma- 
nant des témoins oculaires, se multiplient cha- 
que jour, et c'est de l'un de ceux-ci paru depuis 
peu, que nous nous proposons d'entretenir le 
lecteur. 

Le comte de Senflft, ministre plénipotentiaire 
de Saxe auprès de Napoléon, et qui était à 
Bayonne pendant les événements d'Espagne, 
dit en parlant des aides de camp que l'on ren- 
contrait dans le salon de service, qu'il y avait 
t un jeune officier d'ordonnance polonais , 
nommé Chlapowski, que l'Empereur avait pris 
en affection et qui jouissait alors à la cour 
d'une faveur de chérubin. » On le voit, c'est en- 
core d'un Polonais que nous allons nous occu- 
per ici, et il n'est guère possible de ne pas les 
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rencontrer à chaque pas, car pendant les guer- 
res impériales le sang de ces valeureux soldats 
a coulé comme de Teau. 

Le capitaine Chiapowski a aussi écrit ses mé- 
moires, et ces derniers^ qui ont paru, il y a peu 
de temps, ont pour nous toute la saveur de Ti- 
nédil. Il y a bien quelques inexactitudes, qu'il 
est d'ailleurs facile de rectifier. Ainsi, il appellç 
le château de Marrac, Marsac, et dit qu'il se 
trouvait placé sur la route de Pamplune^ en 
quoi il fait erreur. Ce n'était pas une grande 
habitation, mais plus vaste cependant que ne le 
dit l'officier d'ordonnance, car ses mémoires, 
écrits à trente ans de distance, n'y comptent 
« qu'une salle assez vaste au centre, à laquelle 
on accédait droit de da cour, sans vestibule ni 
antichambre, servait de salon aux officiers de 
service. » 

D'un côté, s'ouvraient deux chambres : dans 
l'une demeurait l'Empereur, qui prenait ses re- 
pas dans l'autre avec l'Impératrice ; celle-ci 
occupait les deux chambres de l'autre côté. 

Lorsqu'il écrivit ses mémoires, l'officier d'or- 
donnance n'avait plus sans doute la mémoire 
bien fraîche, car les appartements impériaux de 
Marrac étaient bien autrement vastes, ce que 
nous démontrerons lorsque nous en entrepren- 
drons la description détaillée. 
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Devant le château même, «joute ClUapowski, 
et si prè^ du perron, qu'une seule voiture pou- 
vait passer, bivouaquait sous la tente un batail- 
lon de grenadiers de la vieille garde. Ici, encore, 
le témoin oculaire se trompe, c'était seulement 
une demi-compagnie, le reste de la garde était 
baraqué sur Tesplanade en an*ière du parc. 11 
signale aussi la garde d'honneur de Napoléon 
qui fit un service si actif pendant toute la durée 
du séjour impérial. 

Le fourrier du palais fixa comme demeure à 
notre Polonais la maison de M. Taubin, caph- 
taine de navire, et qui était située à l'extrémité 
de la ville, près la porte. d'Espagne. Notre jeune 
officier s'empressa d'utiliser son temps en pre- 
nant des leçons de langue espagnole, car son 
service au palais ne commençait qu'à huit 
heures du matin. C'était en ce moment que les 
officiers d'ordonnance étaient appelés près de 
l'Empereur, qui leur donnait ses instructions 
pour la journée. Cela durait cinq ou six minutes 
puis ils retournaient dans le salon de service, 
où chacun passait son temps comme il l'enten- 
dait. Chiapowski jouait très souvent aux échecs 
avec le chambellan de Bondy. A onze heures on 
allait déjeuner chez le grand maréchal Duroc, 
et on revenait immédiatement au salon. « L'ar- 
chevêque de Pradt », ce modèle des traîtres, y 
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passait une bonne partie de la journée ayant 
lonjours à narrer de nombreuses et curieuses 
anecdotes. 

Vers trois ou quatre heures, avant le dîner, 
^qui était régulièrement servi à six heures, l'Em- 
pereur montait à cheval ou en voiture avec 
rimpératrice, et se dirigeait vers la mer, le plus 
souvent à Biarritz. 

«C'est une très belle station. L'écnyer allait 
près de la voiture, que suivait l'escorte de nos 
25 chevau-légers, avec un officier. i> L'officier 
d'ordonnance ne parle pas ici des cavaliers de 
la garde d'honneur bayonnaise qui accompa- 
gnaient constamment l'Empereur. 

Le diner avait lieu à six heures. Napoléon 
mangeait seul avec l'Impératrice, quelquefois 
avec le prince de Neufchàlel. Le soir, on se réu- 
nissait dans le salon de Joséphine. L'Empereur 
n'y venait qu'à certains jours. Parfois, il parlait 
en se promenant, et tous restaient debout; il est 
vrai que quelquefois il invitait tout le monde à 
se rasseoir. Un jour, il entra avec un petit livre 
à la main, et dit : « C'est très ennuyeux, ils ne 
savent même pas écrire un honnête roman. Je 
n'ai rien à lire », et il jeta le livre sur une chai- 
se. Certaines soirées, on jouait à un jeu de cartes 
nommé Krebs, D'ordinaire, personne ne gagnait 
ni ne perdait, bien qu'il n'y eut que de l'or sur 
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la table. L'Impératrice seule gagnait toujours. 
Sachant que cela Tamusait, plusieurs courti- 
sans bien stylés perdaient exprès. Toutefois, 
quand elle se retirait, elle ne ramassait jamais 
Targent gagné. Aussitôt TEmpereur et Tlmpéra- 
trice partis, tout le monde se retirait. 
L'Empereur ne tarda pas à envoyer son officier 
d'ordonnance en Espagne, où nous ne le sui- 
vrons pas. Disons cependant qu'il était à Madrid 
lors de la célèbre insurrection du 2 mai. 

Il était bientôt de retour à Bayonne, où il ren- 
dit compte de sa mission à l'Empereur. Peu de 
temps après, il vit arriver les membres de la 
junte d'Espagne ; il se trompe encore quand il 
dit que leurs séances eurent lieu à l'Hôtel de 
Ville, tandis que ce fut à l'ancien palais épisco- 
pal, où une salle avait été préparée. 

Mais nous sommes obligés d'arrêter ici ces 
détails curieux. Chiapowski fit la campagne 
d'Espagne et se trouvait même en Russie, en 
1812, toujours en qualité d'ordonnance de Na- 
poléon. Le maréchal de Castellane le cite dans 
ses précieux mémoires, car, non moins brave 
que ses compatriotes, le vaillant soldat se fit re- 
marquer par plusieurs actions d'éclat. 
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X. — Napoléon et les Chevau-légers Polo- 
nais. 

L*€scorte de l'Empereur. — Les chevau-légers polonais. 
— L'uniforme. — Une revue de Napoléon. — Le géné- 
ral Durosnel. — Une alerte. — En arrière ouvrez vos 
rangs ! 

On ne s'était pas contenté des gardes d'hon- 
neur bayonnaise et basque, pour faire lo service 
d'ordre et de sûreté, et on avait vu arriver dans 
notre ville, précédant ou suivant Napoléon, de 
nombreux détachements de la garde impériale. 
En outre de la gendarmerie d'élile, il y avait 
aussi des grenadiers et des chasseurs à pied et 
même un bataillon de fusilliers de la garde. 
Mais de toutes ces troupes de choix, aux écla- 
tants unitormec, celle qui devait produire la 
plus vive impression dans l'esprit des habitants 
de Bayonne, fut le 5® escadron de chevau-légers 
polonais de la garde qui, parti en janvier 1808 
de Chantilly, se dirigea sur Bayonne où allait 
se rendre l'Empereur. 

Nous ne parlerons pas ici de la formation de 
ce régiment célèbre dont l'hisloire est si connue. 
Nous dirons seulement que les simples soldats 
y étaient aussi nobles que les officiers, et que 
les supérieurs y disaient « Monsieur » à leurs 
inférieurs. Du reste, nulle discipline, nulle ins- 
truction militaire, mais un zèle admirable et 
une bravoure qui n'a pu être surpassée. 
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La beauté des hommes, Télégance des éqai« 
pages et la richesse des uniformes devait forcé- 
ment plaire aux Bayonnaises, qui eurent tou- 
jours un faible pour les héroïques polonais. On 
peut juger de la splendeur de leur costume, par 
la courte description suivante. Ils portaient le 
Kurlka bleu de roi ; collet, revers, parements et 
retroussis cramoisis, bordés d'un galon d'ar- 
gent ; passepoil cramoisi sur toutes les coutu- 
res de rhabit ; épaulettes et aiguillettes en fil 
blanc ; pantalon descendant sur les bottes, en 
drap cramoisi, avec bande de drap bleu ; bou^ 
tons blancs; czapska carré, cramoisi et cannelé, 
avec un soleil en cuivre portant au centre un N 
couronné; visière garnie d'un cercle de cuivre; 
chaînettes en cuivre et cordonnet de fil blanc ; 
plumet blanc ; poite-manteau bleu et rond. 

L'armement et l'équipement consistaient en 
une giberne portant une aigle ; un sabre h la 
hussarde avec ceinturon blanc, attaché sur l'ha- 
bit par une plaque portant une aigle, avec une 
carabine et une paire de pistolets. 

Le &» escadron des chevau-légers polonais de 
la garde arriva à Bayonne et fut bivouaqué non 
loin de Marrac, sous les grands arbres d'un jar- 
din. Les officiers n'avaient pu guère avancer 
leur instruction militaire, car ils n'étaient pas 
plus expérimentés que leurs soldats. 
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Dès le premier jour de son arrivée, l'Empe- 
reur fit donner l'ordre à l'escadron de monter à 
cheval pour être passé en revue. Il se rangea en i 
bataille dans le jardin, et, bientôt après, Sa Ma* 
jesté arriva en uniforme de grenadier h pied, 
accompagné de plusieurs généraux, parmi les- 
quels se trouvait son écuyer, le général Duros- 
nel. Le major Delattre, qui commandait l'esca- 
dron, ayant été invité à montrer son savoir faire 
à l'Empereur, lui fit exécuter une conversion. 
Comme ces cavaliers de nouvelle formation n'a- 
vaient guère eu le temps d'apprendre les théo- 
ries et que, d'ailleurs, le commandant avait la 
voix très faible, les rangs furent bientôt brouil- 
lés. L'un tirait à droite, l'autre à gauche. L*Em- 
pereurfit la mine sans montrer de colère et dit : 
(S. Ces jeunes gens ne savent rien. » Ensuite, il 
appela le général.Durosnel, et lui dit : « Duros- 
nel, je vous donne ces jeunes gens ; appivnez- 
leur la manœuvre, mais il leur faut commencer 
par l'école du cavalier. Durosnel se prit bientôt 
pour eux d'une vive affection et s'acquitta de sa 
tâche avec toute la ponctualité, non pas d'un 
général, mais d'un moniteur. Il prenait à part 
chaque officier, et ensuite des chevau-légers, 
pour leur apprendre à seller leurs chevaux et 
leur enseigner le nom français de chaque partie 
du harnachement. 
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Peu de jours après, les Polonais furent à même 
dé faire constater à l'Empereur leurs progrès dans 
la science militaire. La veille du départ de Fer- 
dinand VII pour Valençay, un incendie éclata 
dans la ville, et le bruit se répandit aussitôt que 
le feu avait été mis par les Espagnols qui, à la 
faveur du désordre, voulaient tuer TEmpereur 
et enlever Ferdinand VIL Cette même nuit, un 
peloton de chevau-légers était de service au 
château et logé à lauberge de TEslanquet qui y 
taisait face. Les cavaliers reçurent Tordre de se 
porter aussitôt devant le château où ils se ran- 
gèrent en bataille sur la pelouse et le sabre à la 
main. L'Empereur parut sur le perron et les 
voyant ainsi prêts au combat, cria aux grena- 
diers et aux chasseurs de la garde qui sortaient 
de leurs tentes : 

« — Allons, vieilles moustacI\es, vous êtes en- 
core sous vos tentes, tandis que ces jeunes gens, 
qui n'ont pas encore de poil au menton, sont 
déjà à cheval. s> 

Puis, s'approchant de Tofficier, il lui dit : 

« — Avez- vous des cartouches ? 

« — Non, sire! 

« — Avec quoi me défendrez- vous donc si je 
suis attaqué? 

ce ^ Nous avons des sabres, sire. 

« — C'est bien. 
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Ils n'avaient guère besoin de cartouches, car 
les pierres de leurs mousquetons étaient en bois. 

Puis, se rappelant sans doute la maladresse 
des Polonais, les jours précédents, il ordonna 
d'ouvrir les rangs. 

L'Empereur, ainsi placé devant le poitrail des 
chevaux du premier rang, courait le risque d'ê- 
tre renversé. Mais le jeune officier ne perdit pas 
la tête et commanda : 

« — Eh arrière, ouvrez vos rangs, marche ! » 

« Alors, dit le témoin de ce fait curieux, il 
passa entre les rangs, les fit fermer et monla au 
château. La demi-compagnie de grenadiers et 
de chasseurs et nous passâmes plus d'une heure 
devant le palais, et ce n'est que lorsqu'on fut 
certain que l'incendie était un simple accident, 
que nous fûmes renvoyés à nos postes respec- 
tifs. Une heure après, le service de Sa M.Jeslé 
m'apporta plusieurs paniers de vin et diverses 
provisions de bouche avec ces mots : « L'Em- 
pereur vous envoie de quoi vous rafraîchir. » 
Il y en qv^it tant, que le jeune officier put invi- 
ter son capitaine et ses autres camarades qui 
bivouaquaient dans le camp à venir prendre 
part aux rafraîchissements que l'Empereur avait 
envoyés. 

Les chevau-légers devaient s'illustrer dans le 
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courant de> la même année, et' commeiicer^ à 
Somo-Sierra, IdJongue série d'exploits qui les 
rendirent si fameux pendant toutes les guerres 
de rEmpire. 
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Otl. — Les'ÉcfiiipttgM de'Nftpoléoii. 

Une Reyae de TËiupereur. — Les Équipages Impériaux. 
— Les Chevaux de Selle. — ^ La Berline ée Napoléan. 
^ Occupation en voyage. — La Voiture de la bouche. — 
Les Repas. — Déjeuners en plein air. 

Parmi les - nombreuses revues passées par 
l'Emperear sur les glacis de Saint-Léon, il en 
est une dont les précieux détails nous ont été 
conservés par les souvenirs bayonnais du temps. 
Nous pensons que le récit sera accueilli avec 
faveur par ceux qui aimait encore les choses du 
passé. 

Le 26 mai 1808, après sa promenade matinale 
et son déjeuner, Napoléon sortit à cheval, ac- 
compagné du général Duroc, grand maréchal 
du Palais, d'un écuyer, de deux pages et de 
quelques piqueurs. Il arriva sur les glacis où se 
trouvaient rangées les deux brigades de trans* 
port et les équipages impériaux qui venaient 
d'arriver d'Espagne, où ils étaient allés jusqu'à 
Burgos, Napoléon se croyant obligé, au début 
des affaires, de pousser jusque dans cette ville. 

Escorté par quarante gendarmes d'élite et par 
deux escadrons de dragons, les équipages étaient 
revenus d'Espagne à petites journées ; leur pré- 
sence n'y était plus nécessaire, et, après quel- 
ques jours de repos, ils devaient se mettre en 
route pour Paris. Les deux brigades étaient là 
rangées sur deux Ugnes, et composées : la pre- 
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mière, de 200 chevaux et, la seconde, de 240. Les 
curieux, qui étaient accourus de toutes parts, 
admiraient les seize chevaux de selle qui étaient 
destinés à l'Empereur et qui provenaient pres- 
que tous de présents faits par les rois ou les 
souverains. Parmi ces belles montures, on se 
montrait le coursier fameux qui portait à Aus- 
terlitz le premier général du siècle. Il yen avait 
de toutes robes, de toutes races et de toutes 
nuances ; les uns alezans, soupe au lait, gris, 
noirs ; les autres bais ou cerise, mais le blanc 
dominait. Tous. étaient caparaçonnés de lon- 
gues housses de drap vert impérial portant sur 
le coin TN couronné. En plus des chevaux de 
selle, on voyait tout Taltirail que Napoléon me- 
nait d'ordinaire avec lui dans ces expéditions : 
voitures de course, calèches d'officiers, calèches 
de bureau, calèches pour la Chambre, pour les 
domestiques et pour la bouche, fourgons pour 
les caries, pour l'argenterie, etc. Puis venait 
le personnel, composé de : brigadiers, maîtres 
d'hôtel, valets de chambre, cuisiniers, valets de 
pied , palefreniers , bourreliers et maréchaux. 
En outre des mulets de bât, on voyait même 
une forge de campagne. L'Empereur inspecta le 
tout très attentivement et fit diverses observa- 
tions, distribuant avec impartialité les éloges 
et les blâmes. Puis le cortège défila devant lui 
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et traversa Bayonne pour aller stationner à 
Saint-Esprit jusqu'à son départ. 

Il serait sans doute du plus grand intérêt de 
dire quelques mots de chacun de ces véhicules 
qui avaient tous une affectation spéciale, mais 
la place nous manque, et nous ne nous occupe- 
rons ici que de la berline impériale attelée de 
huit chevaux et dans laquelle Napoléon avait 
fait le voyage de Paris à Bayonne. 

Celait une large voiture disposée de façon 
qu'on put y faire un lit. Devant était une table 
avec une écritoire et une pendule. Une lampe 
fixée à l'intérieur de la voiture permettait d'y 
travailler la nuit. Berthier était généralement le 
seul compagnon de Napoléon. Il y avait aussi, 
dans sa voiture, un sac de peau d'ours dans le- 
quel il s'enfouissait dans les grands froids pour 
dormir. 

Durant ces courses, quand le courrier arri- 
vait, le grand écuyer descendait de cheval à 
la hâte, ouvrait la malle, courait après la voi- 
ture de l'Empereur, et lui remettait les dépê- 
ches. Aussitôt après on voyait une quantité de 
débris d'enveloppes voler des deux côtés de la 
voiture. Ces papiers tombaient parfois sur les 
chevaux qui entouraient le carosse,car, lorsque 
Napoléon voyageait, il travaillait le temps qu'il 
ne dormait pas. S'il n'avait point reçu de dépê- 
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cheS) il parcourait les papiers:qu'il n'avaif pas 
eu le temps de lire et que Ton avait mis dans les 
tiroirs de la berline ; toutes les pièces inutiles 
étaient de suite jetées par la portière, et les au- 
tres étaient annotées et classées, et Berthier im- 
médiatement avisé de la suite à donner à cha- 
cune des afiFaires qu'elles concernaient. Napo- 
léon ne pouvait pas rester un seul moment 
tranquille; quelquefois, lorsqu'il parlait avec 
Berthier, il jouait avec le gland de la courroie 
de )a glace ; puis, quand il cessait, il s'endor- 
mait, car il commandait à son sommeil comme 
à ses soldats. Quand il n'y avait ni rapports, ni 
livres, ni états à lui soumettre, il parcourait les 
journaux qui se trouvaient dans sa voiture. A 
peine les avait-il lus rapidement qu'on les voyait 
voler, plus légers que le vent qui les emportait. 
Quelques-uns de sa suite, avides de nouvelles, 
tâchaient de les ramasser. Lorsqu'il n'y avait 
plus ni journaux, ni écrits périodiques, il tirait 
des mêmes tiroirs, presque inépuisables, les vo- 
lumes nouvellement parus, même des romans. 
Si les premières pages ne lui convenaient pas, 
les malheureux livres étaient jetés par la fenêtre 
comme les papiers. Quelquefois une personne 
de sa buile ramassait par curiosilé ce qui étai^ 
tombé. 
Le mameluk Roustan montait toujours sur 
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le siège de la voitare ; il enrermait dans le 
coffre quelques provisions de boache qai ser- 
vaienl d'en cas. 

La voiture qui était destinée au service de la 
bouche, contenait une cave de vin de Chamber- 
tain pour TEmpereur et de vins fins pour les 
,';rands officiers. Sous la bâche de la voiture 
était une batterie de cuisine et un fourneau por- 
tatif. Dans la voiture se trouvaient un maître 
d'hôtel, deux cuisiniers et un garçon de four- 
neau. Il y avait, en outre, un grand fourgon 
chargé de provisions et de vin, pour remplir la 
cave à mesure qu elle se vidait. Toutes ces voi- 
tures avaient quelques heures d'avance sur cel- 
les de l'Empereur. Le grand maréchal désignait 
l'endroit où l'on devait déjeuner, et dans les dé- 
partements du Midi on descendait à l'archevê- 
ché, à l'Hôtel-de-Ville, chez le sous-préfet, et 
enfin chez le maire, à défaut d'autorités admi- 
nistratives. Dès qu'on était arrivé au lieu dési- 
gné, le maître d'hôtel s'occupait des approvi- 
sionnements, les fourneaux s'allumaient et les 
broches tournaient. 

Lorsque l'Empereur descendait pour prendre 
le repas préparé, on se hâtait autant que possi- 
ble de remplacer les provisions qui avaient été 
consommées, et on regarnissait les voitures de 
volailles et de pâtés. Le contrôleur payait toute 
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chose. On faisait des présents aux maîtres de la 
maison^ et tout ce qui n'était pas nécessaire à 
la fourniture du service restait pour le profit 
des domestiques de la maison. Cependant, il 
arrivait quelquefois que FEmpereur trouvait 
qu'il était trop tôt pour déjeuner, ou voulait 
faire une plus longue journée, ordonnait de 
passer outre. Aussitôt, tout était emballé de 
nouveau, et le service continuait sa route. Quel- 
quefois, ainsi qu'on put le voir en quittant 
Bayonne, et sur la route de Pau, l'Empereur 
faisait halte en plein champ, descendait, s'as- 
seyait au pied d'un arbre et demandait son dé- 
jeuner. Roustan et les valets de pied tiraient les 
provisions de la voiture qui était garnie de pe- 
tites casserolles couvertes et contenant poulets 
et perdreaux. Les autres voitures fournissaient 
leur contingent. M. Pfister servait l'Empereur et 
chacun mangeait un morceau sur !e pouce. On 
allumait du feu pour le café, et, en moins d'une 
demi-heure, tout avait disparu. Les voitures 
roulaient dans le même ordre qu'avant la halte. 
Quelque intéressant que soit ce sujet, nous 
sommes obligés de l'abandonner, mais il est en- 
core loin d'être épuisé et nous pensons bien re- 
venir sur les équipages de l'Empereur et sur son 
genre de vie pendant ses voyages dans notre 
pays. 
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XII. — Murât, lieutenant de TEmpereui*. 

Le prince Murât. — Son arrivée à Bayonne. — Son Etat- 
major. — Le lojjement. — La ^arde d'honneur basque. 
Un bai au théâtre. -^ Le président du tribunal. 

Le beau, le brave, le brillant Joachim Murai, 
maréchal d'Empire, grand duc de Berg, beau- 
frère de Napoléon, était impatiemment attendu 
à Bayonne, car il devait se rendre en Espagne 
avec le litre envié et peu commun de lieutenant 
de l'Empereur. 

Ce fut seulement le 28 février 1808, et précé- 
dant quelque peu ses équipages, que le grand 
duc de Berg arriva à Bayonne et fut logé dans 
la maison Dubrocq, rue Place d'Armes. Il était 
accompagné»du général Excelmans, écuyer ; de 
l'adjudant commandant Monthion , son chef 
d'état-major ; du chef d'escadron Dupin. père de 
George Sand, et son premier aide de camp; Ma- 
nies , Lavauguyon , Fandoàse, Rochambeau, 
Constantin, Gaubert, capitaines aides de camp; 
Péborde, médecin ; Janim, secrétaire des com- 
mandements. M. de Marbot était aussi attaché 
provisoirement à sa personne, mais quoi qu'il 
en dise, il ne rejoignit Murât que beaucoup plus 
tard. 

Le grand duc de Berg occupait, avons-nous 
dit, la maison Dubrocq, ancien hôlel de l'Inten- 
dance, où le général Junot avait déjà logt» et s'é- 
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tait plaint de la pauvreté de rameublement. Les 
habitants riches de Bayonne avaient fourni non 
seulement les meubles, mais encore le linge né- 
cessaire. L'ornementation intérieure avait été, 
en effet, augmentée et améliorée, car nous n'a- 
vons relevé aucune plainte pendant le séjour du 
beau-frère de l'Empereur. Après le passage de 
Murât, rhôtel Dubrocq fut attribué en logement 
à Ferdinand VU et à son frère, Don Carlos, pen- 
dant leur séjour dans notre ville. 

Le beau Murât produisit une vive impression 
sur les Rayonnais et surtout sur les Bayonnai- 
ses. Grand, vigoureux, élancé, avec sa tête aux 
longs cheveux noirs bouclés, ses yeux vifs, bril- 
lants, toujours en quête. Le 7 mars, il passait 
sur les Glacis la revue de la garde d'honneur à 
pied et à cheval qui avsil élé organisée à Bayon- 
ne, pour la prochaine arrivée de l'Empereur La 
garde d'honneur basque fixa tout naturellement 
son attention. Celle ci, composée des plus beaux 
hommes du pays, portant le béret bleu orné 
d'un large gland, une jaquette rouge, une culotte 
et les demi-guêtres noires, était armée du fusil 
à baïonnette et du sabre d'infanterie. Sur la de- 
mande de Murât, le général préfet de Castellane 
fut chargé de former une compagnie de Basques, 
que le prince destinait à lui servir de guides et 
dont il nomma aussitôt les officiers sur la pré- 
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seDtation du préfet. Ils mirent une telle hâte 
dans leurs préparatifs, que soixante hommes 
de cette compagnie de chasseurs basques se mi- 
rent en route le 24 mars pour le quartier général 
de Madrid. Le reste de la compagnie ne put se 
mettre en marche en même temps, parce que 
son habillement n'avait pu être confectionné. 
L'émulation avait été si grande parmi ces chas- 
seurs, et les regrets de ceux qui étaient restés si 
vifs que ces derniers ofTrirent de l'argent à leurs 
camarades pour obtenir la faveur de faire partie 
du premier détachement, mais toutes ces offres 
furent rejetées par le même motif qui les dic- 
taient. Le maréchal de Castellane ajoute, dans 
ses Souvenirs, que cette compagnie basque com- 
posée d'hommes très forts , fit le trajet de 
Bayonne à Madrid en quinze jours. Celle com- 
pagnie de chasseurs basques, assista à l'insur- 
rection du Dos de Mayo, et eut ses positions de 
combat sur la place Anton Martin, à Madrid, 
elle suivit ensuite Murât à Naples, où elle fil le 
service du Palais, et ne fut licenciée qu'en 1811. 
Mais revenons au grand duc de Berg et à son 
séjour dans notre ville de Bayonne. A la fin de 
celte même journée du 7 mars, Mural voulut 
bien accepter une fêle offerte par le corps mu- 
nicipal, et qui fut aussi brillante que bien or- 
donnée. Ce fut dans la maison de la place de la 
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Liberté qu'eul lieu l'Ambigu auquel assista Son 
Allesse Impériale, et la salie de spectacle, pré- 
parée pour le bal, avait été décorée avec tant de 
goût, que le lieutenant de TEmpereur en mon- 
tra une vive satisfaction. Murât parut bientôt, 
/entouré de sa maison militaire et vêtu d'une 
manière splendide. Il portait un uniforme blanc, 
galonné et soutaché d'or. Au moment où les 
danses étaient dans toute leur ardeur , a les 
planches couvrant le parterre manquèrent ». 
Les danseurs et danseuses furent engloutis, des 
femmes se trouvèrent mal, mais il n'y eût pas 
cependant d'accident grave. Murât demeura 
seul avec sa danseuse, non pas, comme le dit 
Castellanc, parce qu'il était sur le plancher du 
théâtre, mais bien parce qu'il s'accrocha d'une 
main à la balustrade des loges, qui était à sa 
hauteur, et qu'il resta ainsi dans celte position, 
tenant Mlle Galian suspendue par la taille, et 
altendant qu'on vint le secourir. 

Munit partit dcHayonne pour Madrid dans la 
nuit du 8 au 9 mars, laissant les liabilîmis ainsi 
que les Espagnols, qui s'étaient rendusau-devanl 
de lui en grand nombre pour le complimenter, 
sous le charme de sa modération et «îc sa bonne 
grâce. Mais il était impossible de contentir tout 
le monde, et le fait suivant le démontrera sura- 
bondamment. 
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Dans cette même rue de la place d'Armes, et 
en face de Thôlel occupé par le grand duc de 
Berg et sa maison militaire, se trouvait l'an- 
cienne église des Carmes, devenue sous la Ré- 
volulion le temple décadaire, et servant en ce 
moment de tribunal civil. On conçoit que les 
allées et venues de la cavalerie, le bruit des tam- 
bours, des armes, de la garde montante et des- 
cendante, des piquets de la garde d'honneur 
durent interrompre les plaidoiries et les témoi- 
gnages, au point que juges et avocats ne s'en- 
tendaient pas entr'eux. Le président du tribunal, 
d'une vieille famille bayonnaise et d'un carac- 
tère assez irascible, déclara que le cours de la 
justice était interrompu et qu'on ne reprendrait 
les audiences qu'après le départ du prince et la 
cessation de tout bruit. Un mois plus tard, et 
comme Napoléon recevait les autorités delà 
ville, il répondit au président, qui le haranguait 
avec les autres corps bayonnais, qu'il espérait 
bien que la justice avait repris son cours et que 
désormais elle ne serait plus interrompue. 

Murât partit pour Madrid, où nous n'avons 
pas à le suivre. Nous le verrons revenir à 
Bayonne peu de temps après et y rejoindre sa 
femme, la charmante Caroline Bonaparte, la 
plus jeune sœur de Napoléon. 
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XIII. — Napoléon et le Chflteau de Marrac 

Le Palais du Gouvernement. — Recherche d*un nouveau 
logement. — Saint-Pierre d'Irube. — Un vieux soldat 
d'Egypte. — Au Château de Marrac. — Acquisition du 
Château . 

Quoique le palais du Gouvernement, aujour- 
d'hui Hôtel de la Division Militaire, eût été 
meublé avec assez d'élégance , Napoléon s'y 
trouva fort mal, et le lendemain de son arrivée, 
15 avril, à sept heures du matin, il parcourait 
rapidement les appartements et manifesta son 
mécontentement. A huit heures, il monta à che- 
val avec les généraux Duroc et Lebrun ; sa mon- 
ture était un arabe alezan brûlé. Un piquet de 15 
hommes de la garde d'honneur deBayonne,com" 
mandé par un officier, avait été ordonné pour 
l'accompagner. Il se fit suivre de cette escorte et 
de deux gendarmes d'élile. Ayant fait appeler 
l'officier bayonnais qui com^nndait la garde 
d'honneur, il lui demanda quelques ronstigm- 
menls sur les maisons de campagne qui étaient 
disséminées dans les environs de la ville. Celui- 
ci lui répondit qu'elles étaient nombreuses, 
mais qu'à part une seule^ il ne croyait pas qu'il 
s'en trouvât qui méritât d'attirer l'atlention de 
Sa Majesté Impériale. 

On se dirigea d'abord vers la route de Saint- 
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Pierre d'Irube, où étaient situées les plus belles 
maisons de campagne des Bayonnais de celte 
époque. Le cortège traversa la place publique, 
la rue Argenterie, la rue Pont-Mayou, puis la 
rue Bourg-Neuf et s'engouffra sous la porte de 
Mousserolles. L'Empereur marchait à deux ou 
trois longueurs de cheval de ses généraux, Tes- 
corte venait plus loin; un maréchal des logis de 
la garde (rhonneurle précédait d'une quinzaine 
de pas, pour lui indiquer le chemin. Malgré 
l'heure matinale, tout le monde élait sur les 
portes, et le cri de : Vive V Empereur! retentis- 
sait de toutes parts. 

Le poste de la porte de Mousserolles fut aba- 
sourdi par cette visite inattendue, et l'Empereur 
et son escorte étaient déjà passés et gravissaient 
la côle de Sainl-Pierre, que le tambour de garde 
commençait à peine à battre au champ. Napo- 
léon entra successivement dans trois ou quatre 
propriétés, mais sans descendre de cheval ; il 
en sortit aussitôt et demanda à l'olficier bayon- 
nais de le conduire sur-le-champ à la maison 
qu'il croyait pouvoir lui convenir. Le cortège 
rebroussa chemin, mais cette fois on n'avait 
garde de surprendre le poste de la porte de 
Mousserolles, car l'olficier qui le commandait 
ayant vu que l'Empereur élait sorti de la ville 
par cette porte, savait aussi que c'était par cette 
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même porte qu'il devait revenir. Il avait même 
poussé la précaution jusqu'à placer à l'avancée 
un homme qui se mit à courir à perdre haleine 
lorsqu'il aperçut le plumet du maréchal des lo- 
gis qui était en tête; aussi le tambour résoiînait- 
il déjà, lorsque l'Empereur entrait sous la porte. 
Le poste comptait vingt hommes, commandés 
par un vieux lieutenant dont les cheveux gri- 
sonnaient. C'était un de ces officiers qu'on avait 
tirés de la réforme pour les placer dans les ré- 
giments provisoires que l'Empereur avait for 
mes pour le service de l'Espagne, sans avoir à 
toucher à la Grande-Armée. Celui-ci, raide et 
grave, le sabre à la main, se tenait à la droite 
de son peloton, qui présentait les armes sous 
les petits portiques de la porte de Mousserolles. 
Napoléon arrêla son cheval et jeta un regard ra- 
pide sur les jeunes soldats du 14»»^ régiment 
provisoire, qui, sous l'œil de leur Empereur, 
avaient déjà la correction des vieux grenadiers. 
Il fit signe au lieutenant d'avoir à s'npprocher 
de lui, ce que celui-ci fit aussitôt, et lui dit : 

— Où avez- vous servi? 

L'officier, tout tremblant d'émotion, répondit 
d'une voix étranglée : 

— En Italie, Sire. 

— *N*étiez-vous pas aussi en Egypte? 
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— Oui, Sire, dans la 9"® demie-brigade de ba- 
taille. 

— Ah ! fit TEmpereur, et comment n'êtes-vous 
pas décoré? 

— Sire, j*ai pris ma retraite, à la suite d'une 
blessure assez grave que j'ai reçue à Héliopolis, 
et je croyais ne plus pouvoir servir. Mais de- 
puis, grâce à de bons soins, j'ai pu répondre à 
l'appel que Ton a fait des anciens officiers. 

— Comment vous nommez- vous? 

— Lespinasse, Sire. 

— C'est bien, je m'en souviendrai. 

El il remit son cheval au trot, pendant que le 
tambour du poste, qui s'était tu un moment, 
recommençait à battre aux champs. En même 
temps, l'officier des gardes d'honneur vit le gé- 
néral Lebrun sortir de sa poche un petit agenda 
et y inscrire rapidement le nom de l'officier. Ce 
derniei fut décoré trois ou quatre jours aprèr.. 

L'Empereur reprit sa marche et traversa la 
rue Pannecan, au milieu de toute la population 
qui poussait des cris d'enthousiasme II passa 
le pont, la rue Poissonnerie et la rue Mayou ; il 
allait au petit pas et paraissait satisfait de la joie 
du peuple. En sortant de la porte d'Espagne, il 
s'arrêta un instant pour examiner la file de 
baraques qui servaient à loger les troupes de 
passage. 
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On arriva bientôt devant le château de Marrac 
et Napoléon ayant demandé quel était le per- 
sonnage qui Tavait fait construire, on lui répon- 
dit que c'était la reine Marie-Anne de Neubourg. 

— Ah! ah! dit Napoléon, la veuve du roi 
Charles II, voilà une singulière coïncidence. La 
porte d'enlrée était ouverte et le cortège pénétra 
sur la pelouse. Napoléon descendit de cheval 
avec les généraux Duroc et Lebrun et visita ra- 
pidement les appartements. 

— Nous serons bien mal, dit il, mais enfin, à 
la guerre, comme à la guerre ! Il donna des or- 
dres précis au grand maréchal, et à dix heures 
il était rentré dans son palais du Gouverne- 
ment. 

Le lendemain, on apprenait en ville que TEm- 
pereur avait acheté le château de Marrac pour 
une somme de 60,000 francs et le domaine de 
Saint-Michel, pour une somme égale. Mais nous 
aurons à revenir sur l'historique de ce château 
célèbre, sur ses premiers propriétaires, sur sa 
description, et enfin sur les appartements occu- 
pés par le grand Empereur. 
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XIV. - Un Artilleur de Napoléon 



Les Artilleurs célèbres. — Le Capitaine Hulot. — Les 
Landes. — La Ville de Bayonne. — Tabac de contre- 
bande. — Retour de Portugal. — Revue de l'Empereur. 
— Rentrée en Espagne. — Nouveau passage à Bayonne. 

Les glorieuses campagnes de la République 
et de l'Empire virent éclore un grand nombre 
d'artilleurs célèbres, à la tète desquels se placent 
les généraux Sénarmont, Lariboisière, Sorbier, 
Drouot, Marmont, et, le plus illustre de tous. 
Napoléon, le capitaine qui sut le mieux employer 
les trois armes. 

Mais après ces étoiles de première grandeur, 
on voit surgir une foule de petits astres qui se 
firent remarquer sur les champs de bataille et 
et c'est seulement de l'un de ces derniers que 
nous allons ici entretenir le 'ecteur. 

Le général baron Hulot n'était encore que ca- 
pitaine au moment de la fameuse expédition de 
Portugal, dont le commandement en chef avait 
été confié par Napoléon à son premier aide de 
camp, le général Junot. On sait que ce fut à 
Bayonne que le corps expéditionnaire fut for- 
mé, et c'est aussi pour cela que nous avons 
choisi le capitaine Hulot comme sujet de notre 
étude, car il passa et repassa à diverses reprises 
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et en parle dans ses curieux mémoires de ma- 
nière à intéresser les Bayonnais. 

Nous ne ferons point Thistorique des campa- 
gnes de ce brave officier, nous le prendrons seu- 
lement au moment ou, ayant quitté le camp de 
Pontivy, à la tête des deux belles compagnies 
d'artillerie, la 13"<^et la 16"« du ô^^^ régiment, il 
arrivait à Bordeaux, et se dirigeait sur Bayonne, 
rendez-vous général des troupes qui allaient 
former la fameuse armée de Portugal. 

Les Landes produisirent leur effet ordinaire 
sur tous ceux qui les traversaient, « tristes et 
stériles plaines que la nature et la mer sem- 
blaient avoir délaissées sur une étendue de plus 
de quarante lieues ». On n'y voyait que des ar- 
bres résineux, et notre caiûlaine dit qu'on au- 
rait pu se croire à mille lieues de la France. La 
route qui la traversait était la principale qui 
conduisait d'Eîjpagne en France, et on avait été 
obligé d'en établir les fondations avec des pou- 
tres transversales. 

Le 12 septembre 1807, Hulot et ses canonniers 
descendirent a dans le charmant bassin de l'A- 
dour, en longeant la citadelle qui le comman- 
de ». Des coteaux boisés et fleuris reposaient 
leurs yeux fatigués par la traversée des sables. 
Ils défilèrent sur le pont de Saint-Esprit, et, 
pour aller établir leur parc sur la route d'Espa- 
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gne, ils traversèrent « cette riante et populeuse 
ville, bientôt appelée à une célébrité dont la 
France se serait lieureusement passée ». 

La Ville de Bayonne, les environs et les habi- 
tants étaient également propres à justifier les 
heureuses impressions que notre aiiilleur de- 
vait à un bon billet de logement. Le costume 
des habitants, dit-il, leur vivacité et leur lan- 
gage, mêlé de français, de basque et d'espagnol, 
plaisait à tous les étrangers. La mer qui sem- 
blait s'élever dans le lointain, les Pyrénées et le 
coteau septentrional de TAdour formaient ce 
beau bassin. Souvent il manœuvrait et tirait à 
boulet sur la plage unie qui, à marée basse, 
borde la cote dans une immense étendue. Les 
exercices atliraienl beaucoup de curieux, parmi 
lesquels ses jeunes hôtesses qui lui montrèrent, 
î\ peu de dislance de là, la Chambre d^Amour, 
célèbre par sa légende. 

Le 20 octobre, il quittait Bayonne, marchant 
à la tôle (le son artillerie, mais, arrivé à Saint- 
Jean-de-Luz, il crut prudent de visiter ses cais- 
sons et y trouva une grande quantité de tabac 
en poudre qu'on voulait faire passer sans doute 
en contrebande, et dont il ne pouvait s'expli- 
quer la provenance. Il le fit aussitôt jeter à la 
mer qui battait le champ de son parc. 

Le lendemain, il passait la Bidassoa et conti- 
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nuait sa route sur le Portugal, où nous ne le 
suivrons pas. On sait qu'après la bataille de 
Vimeïro et la convention de Cintra, Tarniée de 
Portugal, embarquée à bord de transports an- 
glais qui devaient la ramener en France, fut 
surprise par une tempête et dîspersée^de tous 
les côtés. Quelques bâtiments périrent, mais la 
presque totalilé réussit à débarquer à la Ro- 
chelle et autres ports de la côte. Le capitaine 
Bulot et ses deux compagnies de canonniers 
étaient à bord d*un navire marchand anglais 
qui erra longtemps sur les vagues de TOcéan 
Il perdit un de ses mâts pendant la tempête, et 
on fut obligé d'avoir constamment dix ou douze 
hommes sur les pompes. Après avoir été jetés 
à plus de 200 lieues de leur point de départ, ils 
finirent par obliger le capitaine du navire à pé- 
nétrer dans le golfe de Gascogne et à se diriger 
sur Rayonne. Arrivé en vue de rentrée de la 
Barre, où l'équipage n'osait pénétrer, on tira le 
canon et un pilote lamaneur, arrivant de Bidart, 
s'empara du commandement et franchit le soir 
même la barre, en disant à Hulot : « comman- 
dant, vous êtes sauvés ». « Enfin, nous étions 
dans les eaux de l'Adour et en France. » 

La première visite que reçut le capitaine lut 
celle du général Sénarmont, qui luiapportait un 
ordre de l'Empereur, qui se trouvait à Bayonne. 
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Il devait débarquer et aller se reposer avec ses 
hommes à Bidacbe, où il se rendit aussitôt. Il 
était rentré en France le 21 octobre, un an jour 
pour jour après être entré en Espagne. « Après 
un séjour de quarante-buit beures à Bayonno, 
on nous envoya, pour nous refaire, en canton- 
nement, à Bidacbe, charmante et tranquille 
campagne sur la Bidouze, au pied des Pyré- 
nées. 

Ils y restèrent peu de jours. Le 3 novembre, 
ils étaient de retour à Bayonnc, et le lendemain 
TEmpereur les passa en revue au château de 
Marrac. a II inspecta attentivement chaque 
homme du détachement, parla à beaucoup et 
finit par me dire : 

— Capitaine, vous allez prendre ^ur vos 160 
,canonniers les 120 qui sont le plus en état de 
rentrer en campagne, formez-en votre compa- 
gnie et partez demain pour Saragosse. 

Mais laissons encore la parole au brave capi- 
taine Hulot, car il nous raconte en détail la 
conversation qu'il eut le jour même avec Napo- 
léon : 

« Le maréchal Duroc ayant fait reconduire le 
détachement par un autre olficirr, me prit par 
le bras et }ne questionna beaucoup sur notre 
dernière campagne. J'étais des derniers sortis 
du Portugal et le premier que voyait Napoléon. 
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Je répondis au maréchal avec vérité et circon^- 
pection. 

« — Pourquoi , me répondit-il , n'avez- vous 
rien demandé pour vous et pour votre détache- 
ment à l'Empereur qui en est si content? 

« Je répliquai que je rougirais de jamais rien 
demander pour moi; pour les officiers, sous- 
officiers et canonniers, ils avaient bien mérité 
d'être récompensés, et que je saisirais avec em- 
pressement celle rare et favorable occasion, si 
notre gén^^ral en chef, jaloux d'obtenir lui-même 
ces récompenscF, ne me les avait promises per- 
sonnellement, et que je TofTenserais en lui ôlant 
un plaisir qu'il se mén^igcait avec autant de 
bienveillance que de justice. Cependant, le ma- 
réchal me rapprochait de Napoléon, qui voyait 
défiler d'autres troupes parlant pour l'Espagne. 

— Sire, lui dit-il, le capitaine Hulot aurait des 
grâces à demander à Votre Majesté. 

— Que désirez- vous, capitaine? me dit l'Em- 
pereur. 

— Sire, enhardi par le général Duroc, j'aurais, 
en efTel, beaucoup à demander à Votre Majesté, 
si M. le ducd'Abranlès ne m'avait prévenu qu'il 
se réserverait cet honneur. Alors, Napoléon se 
retournant vers le maréchal Berthier, lui re- 
commanda d'écrire ce que je demanderais. Je 
Je ne crus pas offenser le général Junot en de- 
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mandant une seule décoration pour un vieux 
sergent qui avait servi dans les quatre parties 
du monde. Trois jours après, je la lui remis à 
Pampelune ; il se nommait Guenot et est au> 
jourd'hui, je crois, garde d'artillerie à Granville. 
Ceites, j'étais à la source des grâces. Je n'avais 
qu'à y puiser... et j'ai eu lieu de regretter de ne 
l'avoir pas fait pour mes compagnons d'armes ; 
ma délicatesse tut extrême ; le duc d'Abrantès 
n'obtint ou ne demanda presque rien pour l'ar- 
mée. » 

Le 5 novembre, le capitaine Hulot et ses 120 
canonniers partaient pour le siège de Saragosse, 
auquel ils prirent une part active. Le 19 juin 
1809, le capitaine repassait a Bayonne pour une 
destination nouvelle à l'armée d'Allemagne. Le 
31 janvier 1810, il était de nouveau dans notre 
ville et entrait de rechef en Espagne avec les 
troupes nouvelles qu'y envoyait l'Empereur. Il 
fit la troisième expédition de Portugal avec 
Massena, et le 21 mars 1812, il arrivait enfin à 
Bayonne pour ne plus y revenir. Il y passa dix- 
huit jours dans la famille du général Tirlet qui 
occupait une riante maison de campagne sur les 
bords de l'Adour, et partit pour Anvers, qui 
était son lieu de destination. 

Peu de temps après il était nommé colonel et 
devenait maréchal de camp sous la Restaura- 
tion. 
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XV* — Un Muer Impérial au ChAteau de 
Marrac* 



Charles IV et Marie-Louise à Marrac. — La Table Impé- 
riale. — Le Café dans le Jardin. — Séparation. — Un 
Incendie à Bayonne. — Fausse alerle. — Le Préfet des 
Basses-Pyrénées. 

Durant leur séjour à Bayonne, les rois calho- 
tiques, invités par Napoléon, dînèrent à diffé- 
rentes reprises au château impérial de Marrac. 
Mais de ces repas et de ces réunions sur les- 
quels on possède les documents les plus précis, 
nous ne voulons en retenir qu'un seul, qui eut 
lieu la veille même du départ de Charles IV et 
de Marie-Louise pour Fontainebleau. 

Le 11 mai 1808, TEmpereur et Tlmpératrice 
reçurent à leur (abie, pour la dernière fois, les 
rois catholiques. Ils devaient, en effel, partir le 
lendemain de bonne heure. Déjà une demi- 
compagnie de chasseurs à pied de la garde s'a- 
lignait devant le perron du château, et la musi- 
que des grenadiers se disposait à jouer pendant 
le repas. A six heures on vit arriver le Roi et la 
Reine d'Espagne, celle-ci velue d'une robe de 
brocard violet, garnie de dentelles, et mieux 
coiffée que d'habitude, car l'Impéralrice José- 
phine lui avait envoyé le célèbre Duplan. 

L'Empereur descendit les degrés du perron 
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devant lequel était venue s'arrêter la voiture 
royale, escortée de gardes d'honneur à cheval. 
Napoléon présenta sa main a la Beine Marie- 
Louise et monta les degrés qui conduisaient au 
château, tandis que Charles IV suivait avec sa 
fille, la Reine d'Erurie, et le petit Infant Don 
Francisco. Les hôtes royaux prirent place dans 
la salle à manger dont le service était présidé 
par rénorme M. de Beausset, préfet du palais. 
Il n'y avait, à la table impériale, que les souve- 
rains d'Espagne et le maréchal Berlhier, prince 
de Neufchàtel. Les valets et les pages de l'Em- 
pereur, en tenue de gala, servaient à table, et 
le menu avait été soigné par ordre de Napoléon, 
dont l'extrême sobriété s'amusait beaucoup de 
l'appétit du bon Charles IV. Celui-ci, qui appré- 
ciait de plus en plus la cuisine française, man- 
gea plusieurs fois de chaque* plat, el, selon son 
habitude, ne but que de l'eau. 

Une foule immense s'clait amassée, mais tout 
ce qu'elle put voir de ce dîner impérial fut l'é- 
clat des lumières; il est vrai qu'elle entendit 
aussi l'excellente musique des grenadiers de la 
garde, qui joua les meilleurs morceaux de son 
répertoire. 

Contre son habitude, Napoléon resta à table 
plus d'une heure ; il s'amusait à faire causer le 
roi d'Espagne dont la bonhomie lui plaisait. Â 
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huit heures, on se leva pour aller prendre le 
café, qui fut servi sous une tente placée à Ten-» 
trée des jardins. Ses pans relevés permettaient 
de voir les arbres du jardin, et la nuit étant as- 
sez claire, Napoléon fit remarquer à ses hôtes 
que des gamins venaient de grimper aux cimes 
élevées des arbres des propriétés voisines et se 
trouvaient ainsi placés aux premières loges. Un 
aide de camp ayant demandé s'il fallait les faire 
déguerpir, TËmpereur ordonna d'avoir à les 
laisser tranquilles , ajoutant que , puisqu'ils 
avaient été à la peine, il était juste qu'ils fus- 
sent au plaisir. 

A neuf heures, on se sépara enfin, et après 
des adieux attendrissants dé la pnrt des vieux 
souverains, ils remontèrent dans leur carrosse 
et repartirent avec leur escorte ordinaire, armée 
cette fois de flambeaux de cire blanche. Avant 
son départ de Bayonne, Marie-Louise envoya 
à Duplan, le coiffeur de l'Impératrice, une belle 
boite en or ornée de pierreries et remplie de 
doublons; le Roi fil remettre à M. de Beausset, 
préfet du i)alais, une épingle en diamants. 

A minuit, le tocsin sonna en ville, et tout le 
monde fut sur pied pour éteindre le feu qui ve- 
nait de se déclarer non loin du palais habité 
par les rois d'Espagne. L'Empereur n'était pas 
encore couché, lorsqu'un gen<iarme, courant à 
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bride abattue, vint lui annoncer le tumulte. 
Comme malgré toutes les forces dont on dispo- 
sait, on craignait toujours, soit un enlèvement 
du Roi, soit une tentative contre TEmpereur, 
l'annonce de ce sinistre produisit au château 
une pelite révolution. Napoléon donna des or- 
dres précis pour qu'on s'occupât d^éteindrel'in- 
cendie, en même temps que les chasseurs et les 
grenadiers de la garde, sortant de leur tente en 
toute hàte^ venaient faire un cordon autour de 
Marrac. Un peloton de chevau-légers polonais, 
le sabre à la main, se rangea en bataille, devant 
le perron, et la gendarmerie d'élite, montant à 
cheval, se dirigea sur Bayonne et s'échelonna 
sur la roule. Les clartés indécises des torches 
faisaient ctinceler la façade du château et je- 
taient (le vifs reflets sur les armes. Napoléon, 
entouré de ses officiers, était sur le perron, et 
tous les quart d'heure, un gendarme venait ap- 
porter des détails sur l'incendie. Mais ce n'était 
qu'une fausse alerte, et au bout d'une heure le 
feu, qui s'était déclaré dans l'ancien couvent 
des Dames de la Foi, était complètement éteint. 
Un enfant, montant dans le grenier de la mai- 
son avec une chandelle allumée, avait mis le 
feu pi^r imprudence ; il n'y avait pas là l'ombre 
d'une conspiration. Au bout d'un moment, la 
garde impériale regagnait ses tentes, et Napo- 
léon son cabinet de travail. 
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Charles IV ne quitta pas la Trontiëie d'Espa* 
gnesand un profond serrement de cœur ; mais 
les agitations populaires auxquelles il avait as- 
sisté l'avaient dégoûté de la couronne, dont le 
poids était devenu trop lourd pour son faible 
front. Lors de son départ, TEmpereur prescri- 
vit au préfet des Basses-Pyrénées d'avoir à le 
complimenter, à sa sortie de Bayonne. Le géné- 
ral de Castellane fut fort embarrassé d'avoir à 
féliciter un roi qui venait d'être détrôné, et lui 
dit l'équivalant de : (c Je vous souhaite un bon 
voyage. » Charles IV le remercia, le priant de 
dire à l'Empereur qu'il serait toujours son lin- 
cère ami et fidèle allié. 

Ce fut le lendemain, à six heures du matin, 
qu'il partit pour Fontainebleau, après un séjour 
fertile en anecdotes et en événements. Nous y 
reviendrons sans doute, si ces chroniques ra- 
pides ont eu le don d'intéresser quelque peu \cs 
lecteurs. 
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XVI. — te Général Junot et 1^ Armée dû 
Portugal* 



Les passades de troupes. — Le général Junot et Tarmée 
de PortiigaL — Les troupes Suisses. — Le logement du 
général. - Fête offerte par la municipalité. — Les soi- 
rées du général. — Départ des troupes. 

Il faut fouiller au plus profond de Thistoire 
impériale pour se faire une idée de l'importance 
immense que prit la ville de Bayonne pendant 
la sanglante guerre d'Espagne. Elle fut non seu- 
lement le dépôt de presque toutes les troupes 
engagées dans la Péninsule, mais encore elle vit 
se former dans ses murailles les corps d'armée 
qui, les uns après les autres, allaient se préci- 
piter dans la fournaise. 

Ce fut en 1807 que commença, sous les yeux 
des Bayonnais, cet extraordinaire passage de 
troupes qui devait faire défiler devant eux tous 
les uniformes de l'Empire et de ses troupes al- 
liées, ce qui dura jusqu'en 1814. Le premier de 
ces corps, dont la formation s'opéra dans notre 
ville, fut l'armée de Portugal. 

Le premier aide de camp de Napoléon, le 
gouverneur de Paris, le général Junot, fut nom- 
mé général en chef. La l^"® division fut comman- 
dée par le général de Laborde, la 2«par le géné- 
ral Laroche, la 3« par le général Travot, et la 
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division de cavalerie par le général Kellermann, 
comle de Vaimy. 

Le quartier général avait été placé à Bayonne, 
et le 5 septembre, le général en chef qrriva dans 
la vil'e avec son chef d'état-major. Ce dernier 
était le général Thiébauld, célèbre par ses mé- 
moires et dont nous entretiendrons plus tard 
le lecteur. 

Les premières colonnes de la l»"® division ar- 
rivèrent à Bayonne les 9, 10 et 11 septembre, les 
autres suivirent immédiatement et furent can- 
tonnées jusqu'à Saint-Jean-Pied-de Port L'ar- 
tillerie fut établie à Bayonne, la cavalerie sur la 
roule d'Irun, et on attendit de nouveaux ordres. 
La ville s'encombrait d'hommes, de matériel et 
de troupes, d'employés, de chefs d'adminslra- 
tion, d'état-major et de généraux. Parmi les 
troupes, le 2"»^ bataillon du 2'«« régiment Suisse 
et la légion Hanovricnne excitèrent à un haut 
degré la curiosité des gens du pays. Les Suis* 
ses portaient l'uniforme rouge avec revers, pa- 
rements et collet bleu céleste, liseié noir, pan- 
talon et gilet blanc, shako et guettes noires, 
manteau et sac de campagne, épaulettes en or 
pour les officiers et l'épée à poignée d'argent. 
Cela formait un grand contraste avec les costu- 
mes plus sévères des troupes françaises dont 
nous aurons h nous occuper un jour. 
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Le temps que Farmée passa dans les Pyrénées 
fut loin d'élre perdu pour elle. Le général Junot 
remploya a électriser ses troupes, à pourvoir à 
ses besoins. Il vit chaque corps à mesure qu'il 
arriva. Il leurQt passer des revues fréquentes, 
auxquelles des officiers de son état-major assis- 
tèrent, lorsqu'il ne pouvait y assister lui-même ; 
il s'occupa de la tenue des hôpilaux et de tout 
ce qui avait rapport à la santé des soldats ; il 
resserra les liens de la discipline, poussa l'ins- 
truction, fil manœuvrer les corps, fortifia leur 
bon esprit, les excila à se montrer dignes des 
armétfs d'Allemagne, et leur répétait sans cesse : 
Je veux avoir les premières faligues et vous faire 
jouir des premiers avantages. Il les préparait à la 
guerre. 

Nous avons déjà vu Junol passer à l3ayonne, 
quelques années auparavant, en qualité d'am- 
bassadeur de France en Portugal. Lors de son 
second passage, il était revêtu d'une dignité 
plus grande encore comme commandant en 
chef une des armées de l'Empereur el fut reçu 
par la ville avec plus de soleuniié. La munici- 
palité fit préparer un logement dans la maison 
Dubrocq, siluée à l'ancienne rue du Gouverne- 
ment, aujourd'hui rue Thiers, dans laquelle il 
descendit avec son étal-major. Le lendemain, le 
maire lui fit une visite, et le harangua ; mais, 
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^iir les observations du général, qui dit avoir 
trouvé son domicile un peu trop dénué d'orne- 
ments, il fil aussitôt transporter vingt-quatre 
flambeaux en argent à double et triple branches 
et avec girandoles, des fauteuils gnrnis, des ta- 
bles de jeu, etc. 

« Son Excellence, disent les registres du 
temps, fut sensible à ces honnêtetés, et il fut 
décidé qu'une fêle serait oSèrle au général. » 

Elle eut lieu, en effet, dans la maison de la 
rue de Montaul, appelée encore aujourd'hui le 
Palais, et qui a pris ce nom de la longue rési- 
dence qu'y fil, pendant le xviiP siècle, ki reine 
d'Espagne, Maric-Ânne de Neubourg. a M. le 
Maire, jugeant qu'il était du devoir de la mairie 
d'offrir une fêle et un repas à Sou Excellence, a 
conféré là-dessus avec ses deux adjoints. Il a été 
reconnu que le général Junot était un grand di- 
gnilaire de rEmpire, jouissant de la confiance 
de Sa Vlajesté l'Empereur cl Roi ; que c'est d'ail- 
leurs pour la première fois depuis longtemps 
qu il est arrivé à Bayonne un général en chef 
d'armée, el que, dans la personne du général 
Junot, la ville honorera les grands officiers de 
l'Elat. » 

Il fut déci'Jé qu'un repas el un grand bal 
seraient offerts au général. Le bal devail avoir 
lieu dans le palais de la rue Monlaut, soigneu- 
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sèment décoré de tentures, de draperies et brîl- 
lamment illuminé. Il eut lieu, en effet, le 
vendredi 27 septembre 1807 et les dames et 
demoiselles des officiers généraux, du corps 
municipal et des principaux habitants y furent 
invitées. Il fut très I)rillant. Son Excellence et 
les ofliciers généraux de sa suite et de Tarméc 
paraissaient s'y plaireelydemcurèrent fort avant 
dans la nuit ; tout le monde s'y amusa avec 
gaieté et enjouement, et il était presque jour 
quand le bal finit. 

On voit que les fêtes ne manquaient pas. 
Junot avait un jour de réunion par semaine, et 
tout ce que Bayonne avait de mieux ne man- 
quiïil pas de s'y rendre. Ces soirées finissaient 
par (les parties et pour Junot, par un whist, jeu 
qu'il jouait très bien et fort clier. Ces soirées 
étaient embellies non seulement par la présence 
des Dames de Bayonne, mais encore par quel- 
ques femmes de ses officiers généraux qui 
avaient suivi leurs maris, et parmi ces dernières 
on peut citer : Mme Trousset, femme de 
rordonnaleur en chef de l'armée, et Mme Foy, 
femme du cotonel d'artillerie qui devint si juste- 
ment célèbre. On trouve dans les mémoires du 
temps le degré d'intimité qui s'établit entre cette 
dernière et le général en clief et qui donna lieu 
à un jeu de mois qui courut toute l'armée. 



Digitized by VjOOQIC 



— Ô8- 

Cc fut pendant ce séjour que Junot mécon- 
tenta FEmpereur, en faisant un voj'age à 
Bagnères-de-Bigorre, où il n'avait que faire, et 
où, dit Mme d'Abrautès, il perdit un bracelet 
de cheveux blonds, mais, ajoute la duchesse, 
il était déjà malade, et on ne peut guère s'expli- 
quer qu'ainsi l'étrange conduite qu'il eut pen- 
dant cette campagne. Ce fut au point, qu'en 
faisant une allocution à ses généraux, après 
avoir rappelé à chacun la grande confiance qu'il 
avait en eux, il dit les principaux faits de sa vie, 
son intimité avec l'Empereur, et termina par 
ses mots malheureux, qui ne lui furent jamais 
pardonnes : « Et pourtant, Messieurs, ce ne 
sont pas ces sentiments, ce ne sont pas ces ti- 
tres qui ont décidé Napoléon à me placer à 
votre tête. Non, vous êtes sous mes ordres, 
parce que je vaux mieux que vous. » 

En y comprenant les renforts qui vinrent la 
rejoindre plus tard à Lisbonne, l'armée de Por- 
tugal constituait un effectif de 26.523 hommes 
et 3.274 chevaux. Le 27 octobre, l'armée com- 
mença à entrer en Espagne où nous ne la sui- 
vrons pas. Après la convention de Cintra, elle fut 
transportée en France par les vaisseaux anglais 
et repassa par Bayonne peu de temps après. 
Mais alors elle ne formait plus qu'un numéro 
de corps de la Grande Armée, et Junot, qui 
n'avait plus la confiance de l'Empereur, ne 
commandait plus en chef. 
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XVll. — Un Conscrit de Napolèort. 

L*armé.* du général Dupont — Cabrera. — Les légions do 
réserve. — Un conscrit à Bayonne — A Saint-Jean- 
de-Luz. — ha soupe au piment. — Un hôte peu com- 
mode. — Fntrée en Espagne. 

Les nombreuses armées impériales qui por- 
tèrent si haul et si loin la gloire de la France 
n'eurent pas toules le bonheur de comballre di- 
rectement sous les ordres de Napoléon. Beau- 
coup de soldats et d'oificiers, qui perdirent la 
vie dans les contrées les plus éloignées de l'Eu- 
rope, ne virent même jamais les traits augustes 
du puissant Empereur, et pourtant leur cou- 
rage, poussé jusqu'au délire, ne fut pas moindre 
que celui de îeurs héros d'armes qui, le matin, 
saluaient César en allant à la mort. 

L'une de ces armées, la plus malheureuse 
peut-être, fut celle de l'illustre général Du|)ont 
qui, allîint en Espagne, chercher le bâton de 
maréchal d'Empire que Napoléon voulait lui 
donner, vit sa réputation et sa gloire militaire 
sombrer dans la fatale capitulation de Baylen. 
On sait que celte capitulation se cliangea en dé- 
sastre, grâce à la mauvaise foi qui présida à 
l'exécution du traité et qui, au lieu de renvoyer 
les troupes en France, les fit partir sur les pon- 
tons de Cadix et sur les rochers de Cabrera. 
Dix-sept mille hommes sur vingt-deux mille 
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succombèrent dans des tourments sans nom. 
L'éloquence sanglante de ces chiffres se passe 
de tout commentaire. 

Ce n'est pas du général Dupont et de sa ma- 
lheureuse armée que nous avons Tinlenlion 
d'entretenir ici le lecteur. Nous aurons à parler 
plus tard du passage de ce général dans notre 
ville, ainsi que de la réception qui lui fui faite 
par les autorités municipales et par les habi- 
tants. Mais un de ses soldats, un conscrit, à 
écrit des Mémoires poignants sur cette campa- 
gne, car ils commencent lors de l'incorporation 
du jeune homme dans une légion de réserve, 
pour finir sur Je rocher désert de Cabrera. 

Plus que l'armée de Junot, le corps de Dupont 
avait été composé de conscrits. L'élément le plus 
nombreux avait été emprunté à ces fameuses 
légions de réserve, imitées des Romains, des lé- 
gions du Grand Frédéric, et des nombreux corps 
semblables formés sous la Révolution. On sait 
que les plus célèbres de ces derniers s'immor- 
talisèrent sous les noms de légions des AUobro- 
ges, légion germanique et tant d'autres que nous 
ne pouvons même pas citer ici. 

Un décret du 20 mars 1807 avait prescrit la 
formation de cinq légions de réserve destinées 
tout d'abord à la défense des frontières et des 
côtes de l'Empire. Chaque légion se composait 
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de six bataillons de six compagnies, de 3 offi- 
ciers, et 157 hommes. Le bataillon comptait 
1,256 hommes et la légion 7,536. Chaque légion 
était commandée par un général de division sé- 
nateur, un général de brigade, deux majors qui 
commandaient chacun trois bataillons. Chaque 
légion devait être suivie par huit canons servis 
par une compagnie d'artillerie de ligne. Les 
uniformes étaient ceux de Tinfanterie. 

Ce furent des bataillons empruntés à ces lé- 
gions qui constituèrent en grande partie le corps 
de Dupont, et le fourrier L. F. Gille, père de 
rillustre critique y avait été incorporé en qua- 
lité de conscrit. Mis en marche pour Bayonne, 
où se faisait la concentration générale du corps 
d'armée, il traversa la France, arriva à Mont- 
de-Marsan où il fut fort bien logé, et avec la 
pluie et la grêle, il se dirigea vers Saint- Vincent, 
(L mauvais village des Landes, où nous ne pû- 
mes rien nous procurer avec de Targent. » 

Le fourrier se dédommagea heureusement à 
Bayonne, où son bataillon entra le 9 décembre 
1807. Ce n'était pas sans plaisir qu'il espérait 
pouvoir y goûter quelques journées d'un repos 
bien gfigné. En compagnie de son sergent-major 
nommé Buron, il reçut un billet de logement 
pour un ancien capitaine au long-cours. Celle 
famille, dont il ne nous donne pas le nom, eut 
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pour le jeune soldat loutes sortes d'égards aux- 
quels il répondit par quelques complaisances. 
La lecture des journaux qu'il faisait au pauvre 
aveugle était pour lui un grand plaisir. La mère 
de ce brave ne savait comment reconnaître les 
attentions qu'il avait pour son fils. Tout dans 
la maison était à ses ordres, et la domestique 
devait prévenir jusqu'à ses moindres désirs. 

Cet élat de choses dura neuf jours, et le 19 
décembre, après avoir reçu des carlouches, le 
fourrier Gille partait pour Saint-Jean-de-Luz 
avec ses collègues pour y préparer le logement 
du régiment. 

Celte ville causa une légère surprise à ces 
jeunes soldats lecrulés à l'autre extrémité de la 
France, car le langage des habilaiils leur était 
entièrement inconnu. Ce ne fut qu'avec beau- 
coup de peine qu'on réussit à loger les troupes, 
les habitants ne les comprenant pas ou se fai- 
sant un malin plaisir à les égarer Le jour parut 
que plusieurs soldats n'avaient pas encore 
trouvé les logements qui leur avaient été dési- 
gnés par les autorités. 

Le fourrier, le sergent-major et les quatre 
sergents de la compagnie arrivèrent dans la 
maison qui devait les recevoir et, à l'aide d'une 
vive pantomime, parvinrent à faire comprendre 
qu'ils éprouvaient le besoin de souper. On leur 
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apporta enfin le potage tant désiré. ^ Mais qu'on 
se figure notre étonnement à la vue d'un mets 
qui semblait avoir été soupoudré avec du ver- 
millon. Le besoin cependant nous détermina à 
y goûter, mais à peine en eûmes-nous porté à 
notre bouche, qu'on eût dit qu'un feu brûlant 
dévorait nos lèvres ». 

Le sergent-major dont la bonté n'était pas la 
vertu dominante, entra dans une colère terrible 
et jeta son assiette à la tête de la bonne femme 
qui venait de servir le malencontreux potage. 
Son mari et son fils qui se trouvaient dans un 
coin de la salle voulurent se jeter sur le bouil- 
lant sous-officier. Celui-ci tira un sabre et une 
rixe sanglante allait s'en suivre, lorsque le 
fourrier et Jcs autres sergents parvinrent à les 
séparer. Une fois que le calme fut rétabli, je 
parvins à savoir que ce qui avait paru être un 
poison, n'était autre chose que du piment (poi- 
vre d'Inde ou poivre long pulvérisé) et que, de 
même que les Espagnols, les habitants de St- 
Jean-de-Luz employaient avec profusion, pour 
assaisonner leurs aliments. La paix fut cimen- 
tée le verre à la main, et le lendemain, le régi- 
ment traversait lu Biducsoa et s'arrêtait à Irun. 

C'était la première étape de celle longue 
odyssée qui devait finir à Cabrera. Nous ne 
pouvons, à notre grand regret, suivre nos cons- 



Digitized by VjOOQIC 



— 104 — 

crils dans cette voie douloureuse. Mais ceux qui 
voudront savoir jusqu'à quel point peut être 
poussée la souflFrance humaine et en même 
temps rintarissable gaieté des soldats français, 
à ceux-là, nous diions : lisez les Mémoires d'un 
conscrit de 1808. 
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XVlll. — La Bataille de Saint-Pierre. 



Position do rarmée anglaise — L*Hrmée française. - 
L*ordro de bataille du maréchal Soult. —Sanglant com- 
bat. — Les pertes. — Les blessés et les habitants de 
lia^'onne. — Félicitations de Napoléon. 

Un peu en avanl de la place de Sainl-Pierre 
dlrabc s'élendenl des coteaux verdoyants, mais 
dénués de culture, et qui ont servi de champ de 
bataille aux armées de Soult et de Wellington. 

Après avoir disputé chaudement, et contre des 
forces supérieures, le passage de la Nive aux 
armées alliées, le maréchal Soult leur avait livré 
plusieurs combats les 10, 11 et 12 décembre 
1813. La gauche de leur armée, composée des 
28®, 30^ et 34« régiments, commandés par le gé- 
néral Pringle, occupaient les collines escarpées 
qui sont couronnées par le château de Ville- 
franque. 

Le centre avait été placé des deux côtés de la 
route, près du village de Saint-Pierre, e! occu- 
pait une hauteur. Ce fut en cet endroit que 
furent rangés les Portugais d'Ashworlh et la 
brigade anglaise de Barnes, appartenant à la 
2« division. Le 71« était à gauche, le 15^ au cen- 
tre et le 82* à droite. Les Portugais couvraient 
le village de St-Pierre et deux pièces de canon 
battaient la grande route à 1,000 mètres environ 
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en arrière ; la division portugaise de Lecor ser- 
vait de réserve. 

La droite, sous le commandement du générai 
Byng et composée des 3% 35% 57® et 60® régi- 
ments, était en position parallèlement à l'Adour. 

L'armée française, au contraire, occupait une 
chaîne de hauteurs, mais le vaste plateau qui 
la séparait des alliés était battu en tous sens 
par Tarlillerie, et elle ne pouvait, en quelque 
sorte, déployer ses colonnes d'attaque que par 
la grande route de Saint-Pierre. 

Vers la pointe du jour, et malgré un brouil- 
lard très épais, le maréchal Soult forma son 
ordre de bataille, et lit marcher en première 
ligne d'Erlon, commandant les divisions Darma- 
gnac, Abbé et Darricau, appuyés par la cavale- 
rie Spare et par 22 pièces de canon. Le premier 
corps élail suivi par les divisions des généraux 
Foy et Marancin, et le reste de Tarmée fut lais- 
sé en réserve à cause du mauvais état des che- 
mins. 

Pendant que quarante pièces de canon ton- 
naient contre Tarmée anglaise, le général Abbé, 
dont la décision et la vigueur étaient bien con- 
nues du maréchal, gagna si rapidement le ter- 
rain sur la gauche des Portugais d'Asworlh, 
qu'il fallut envoyer le 31"^ régiment et deux piè- 
ces de canon pour le renforcer. Stewart se 
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trouva en ce momenl soutenir tout le feu de 
l'artillerie française. Abbé, le voyant faiblir, 
lança contre lui une colonne qui gagna le som- 
met de la position et repoussa ce corps. 

Au même instant, le général Barnes fit une 
contre attaque avec le 92® régiment ; elle lut tel- 
lement vive, que les Français furent obligés de 
lâcher pied. Toutefois, ils étaient aussitôt se- 
courus par le général Abbé, et le maréchal 
Soult, qui ne perdait pas de vue aucun des in- 
cidents de la bataille, faisait redoubler le feu de 
son artillerie, pendant que, sur son ordre, une 
batterie légère descendait au galop le versant de 
la vallée et allait ouvrir à bout portant un feu 
terrible sur les troupes alliées. Une vigoureuse 
charge de la colonne d'attaque française ba- 
laya la grande roule de Saint-Pierre. Les Portu- 
gais d'Asworlh furent renversés et le terrain 
couvert de morts et de blessés. 

En ce moment, le général angUii- Pringle 
soutenait vaillamment le combat conli r Darri- 
cau. Darmagnac avait aussi emporté hi j osidon 
occupée par le 3M*égiment. Hill voyant le mau- 
vais état des choses, se mettait lui-même à la 
têle du 71e régiment et le ramenait au combat, 
ainsi que la brigade de réserve Lecor. Au même 
instant, Ciimeron ramenait le 92« à la charge 
par la grande route; mais la bataille, de l'avis 
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même d'un auteur anglais, paraissait désespé- 
rée. Asworth avait été blessé et la ligue rompue, 
tandis que le brave Barnes avait reçu une balle 
au travers du corps. 

Le 92® avançait toutefois sur la grande route; 
mais décimé par les terribles combats précé- 
dents, il était devenu bien faible pour se heur- 
ter à la colonne française qui s'apprêtait déjà à 
le charger à la baïonnette lorsque, selon un 
mémoire du temps , rédigé par le capitaine 
Pringle, des ingénieurs royaux, un officier à 
cheval qui se trouvait à la tête des Français, 
retourna tout à coup son cheval et fit un signe 
de son épée comme pour leur donner Tordre de 
la retraite. Ils partirent aussitôt à travers la 
vallée reprendre leurs premières positions, mais 
cela dans le meilleur ordre. Du reste, ils ne fu- 
rent pas poursuivis car les vainqueurs, ou du 
moins ceu\ qui se donnaient ce titre, étaient 
exténués de fatigue. 

Les auteurs anglais nous donnent le résultat 
de cette sanglante bataille. Le maréchal Soult 
avait le dessein de mettre en action, dans ce 
combat, sept divisions d'infanterie, avec une 
brigade de cavalerie sur le froni des alliés, et 
une brigade d'infanterie avec une division de 
cavalerie sur ses derrières ; mais le mauvais 
état des routes et le iront étroit sur lequel il 
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était obligé de se mouvoir ne lui permettait pas 
de faire agir à Saint-Pierre plus de cinq divi- 
sions dont la moitié seulement se trouva sérieu- 
sement engagée. On peut avec certitude évaluer 
sa perle à trois mille hommes dans cetle ba- 
taille, et à six mille, pour la totalité, dans les 
cinq jours de combat où les généraux Villatte 
et Maucomble furent blessés. L'évaluation faite 
par les Anglais à cette époque dépassait beau- 
coup ce chiffre, et un écrivain français l'évaluait 
à dix mille hommes^ en y comprenant la perte 
résultant de la défection des régiments de Nas- 
sau et de Francfort. Le même auteur estime que 
les pertes des alliés s'élevèrent à seize mille 
hommes I Cependant il n'y eut que trois géné- 
raux et environ 1,500 hommes tués ou blessés 
le 13, et Morillo ne perdit que 26 hommes à 
Urcuray. La perle réelle des alliés dans ces cinq 
journées fut seulement de 5,019 hommes, mais 
au nombre desquels il faut compter cinq géné- 
raux : Hope, Robinson , Barnes, Lecor et As- 
worth. On fait entrer dans cette perle 500 hom- 
mes faits prisonniers. 

Pendant que le fracas de la bataille emplissait 
les échos de ces vallées solitaires, la population 
r^e Bayonne, était montée toute entière sur les 
points culminants qui environnaient le point 
de cette sanglante action. Mais aussitôt que les 
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blesses passaient sur cette tortueuse route de 
Saint-Pierre, hommes, femmes et enfants se 
précipitèrent pour aider à leur transport et leur 
donner tous les soins qui exigeait leur état en 
les évacuant sur la ville. 

Les blessés furent placés dans les églises, les 
synagogues, les maisons particulières. Ils furent 
soignés surtout par les femmes « avec l'adresse 
et le dévouement dont ce sexe est capable. » 

Il en lut rendu compte à l'Empereur par le 
général Thouvenol, el, par ordre de Napoléon, 
le ministre de la guerre écrivait à ce général : 

« Je vous invite à faire connaître aux auto- 
rités et aux habitants de Baj'onne et de Saint- 
Esprit, la satisfaction de l'Empereur ! » Quel 
plus beau litre de gloire pour une ville que celle 
approbation du grand capitaine ! 

Le Duc de Dalmatie laissa les trois divisions 
de d'Erlon devant Wousserolles, envoya deux 
divisions devant Marrac, et passant lui-même 
TAdour, avec la division Foj, il garnit la rive 
droite du fleuve jusqu'au gave de Pau. 
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XIX. — Le Naréehal Berthier , Prince de 
Neufchfttel. 



Le Maréchal Berthier. — Puissance de travail. — Il est 
logé à Saint-Forcet -- Les Salons Bayonnais. -- Uni- 
formes des aides de camp. — Une chute. 

De tous les personnages faisant partie de la 
Cour Impériale qui accompagnèrent Napoléon 
à Rayonne, le plus célèbre à coup sûr était 
Pierre-Alexandre Berthier, maréchal d'Empire, 
prince de Neufchàtel, et, l'année suivante, prince 
de Wagram. C'est un des généraux les plus 
connu de l'extraordinaire épopée impériale. Né 
le 20 novembre 1753, il avait par conséquent 55 
ans au moment où il se trouvait à Bayonne, et 
était un des plus vieux généraux de l'Empereur, 
car la moyenne de ceux-ci ne dépassai! pas 40 
ans. Il était déjà capitaine au moment de la Ré- 
volution, et ayant accompagné Bonaparte pen- 
dant sa campagne d'Italie, en qualilé de chef 
d'élat-major, il ne devait plus quitter cet emploi 
important. Jamais homme ne poussa si loin la 
vigueur physique du travail, car ce que l'Em- 
pereur aimait surtout dans Berthier, ce n'était 
pas sa ponctualité et son activité, c'était la force 
de sa constitution, qui lui permettait de passer 
jusqu'à huit nuits de suite ; enfin, c'était son 
habitude de ne jamais donner d'avis sans en 
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être prié. Au reste, il excellait dans Tari de ren- 
dre compte en tei mes simples et lucides des 
évolutions les plus compliquées d'une armée ; 
et, sur un champ de bataille, son coup d'oeil 
était assez juste, son expérience assez grande 
pour voir, à l'instant mémo, où il importait de 
donner des ordres. Nous aurons plus tard Foc- 
casion de voir Berthier accompagner l'Empe- 
reur dans ses promenades dans notre ville, et 
même passer à sa place la revue des troupes 
qui entraient en Espague. Le château de Marrac 
était trop petit, le vice-connétable fut logé dans 
la jolie maison de Saint-Forcet, située non loin 
de là, avec ses aides de camp et les officiers qui 
l'accompagnaient et parmi lesquels on remar- 
quait surtout les commandants Pire, Monthyon 
et Lejeune, qui, tous trois, parvinrent au grade 
de gén'^ral. 

Les salons bayonnuis avaient été largement 
ouverts aux officiers de passage, ainsi que le 
témoignent les mémoires de quelques-uns d'en- 
tr'eux. Principalement pendant le séjour de la 
Cour Impériale, les ai.ies de camp des aides de 
camp généraux et les officiers d'ordonnance de 
l'Empereur furent particulièrement recherchés. 
Il est vrai que tous ces jeunes hommes qui pa- 
raissaient des héros appartenaient pour la plu- 
part aux meilleures familles de l'Empire et for- 
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maient rornement des sociétés dans lesquelles 
ils étaient admis. Leurs uniformes étaient d'une 
richesse invraisemblal)le, et, pour s'en convain- 
cre, il suffit de lire la description que fuit k gé- 
nérai L^'jeunedu costume des aides de camp du 
maréchal Berlhier. Voici ce qu'il en dit dans 
ces intéressants Mémoires : «Le prince m'avait 
chargé, quelques années auparavant, de dessi- 
ner pour nous un uniforme spécial. J'indiquai 
la forme du vélemenl à la hongroise ; la jM^lisse 
en drap noir, le dolman blanc avec tresses d'or 
et fourrures, le large pantalon et le shako en 
drap écarlate, surmonté d'une aigrette blanche 
en plumes de héron. Ces diverses pièces du vê- 
tement étaient enrichies de galons et de nom- 
breuses torsades et boulons d or. Une riche 
ceinture de soie noire et or, une petite giberne, 
un sabretache, un sabre en damas complétaient 
le costume. Nos chevaux de parade étaient de 
race arabe, gris blanc, aux crins longs, soyeux 
et flottants, et portaient la bride à la hussarde, 
en galons et glands d'or; une peau de panthère, 
entourée d'or et d'écarlate, couvrait la selle. 

Il arriva à un des officiers d'ordonnance ou 
aide de camp, on ne sait de quel général, une 
r«musante aventure dans un des salons hayon- 
nais où il était régulièrement admis. Revêtu de 
son brillant uniforme, la taille fortement serrée 
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dans son doiman, des culottes de peau moulant 
ses jambes et des botfes étroites emprisonnant 
ses pieds, un faux pas le fit glisser sur le par- 
quet bien ciré et il tomba au milieu d'un groupe 
de demoiselles dont il faisait les délices. Celles- 
furent effrayées en voyant la chute de leur hé- 
ros, que Télroilesse de ses vêlemenls empêchait 
de se relever el qui ne pouvait le faire sans que 
la culotte de peau n'éprouvât un désastre. On 
eut recours à un expédient; ces demoiselles, 
réunissant leurs forces, parvinrent à le pousser 
contre l'angle d'une muraille, et^ avec leur ap- 
pui et les efforts de tous, il se releva enfin et 
reprit son équilibre, sans aucun dommage pour 
sa toilette à la grande satisfaction de ses admi- 
rateurs. 

Cette étude sur le maréchal Berthier et son 
état-major général est forcément incomplète, 
car notre cadre ne nous permet pas de nous 
étendre davantage ; nous remettons à plus tard 
des détails fort curieux sur tous ces jeunes offi- 
ciers aussi élégants dans les salons bayonnais 
que d'une bravoure brillante sur tous les champs 
de bataille de l'Europe. 
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XX. — Napoléon à TArsenal Maritime. 



Une sortie de TEmpereur. — Les marins de la ^arde. — 
L*Arsenal Maritime. — Arcs de triomphe. — Une mou- 
che. — Napoléon et le constructeur Baudry. 

Aussitôt arrivé à Bayonne, loule ratlenlion 
de FEiiipereur se porta sur TArsenal Maritime, 
le port, rembouchur du fleuve, les construc- 
tions navales et les ressources nombreuses 
qu'offrait le pays. Le 16 avril, c'est-à-dire deux 
jours après son arrivée, il avait tout observé et 
tout compris. Le 15, il avait fait une première 
visite à la Barre, de laquelle nous parleron^s un 
jour ; le 16, ce fut le lour de l'Arsenal Maritime 
qu'il parcourut et étudia dans toutes ses par- 
ties. Une relation détaillée et inédite de cette 
intéressante visite nous a heureusement été 
conservée par un témoin oculaire. 

Ce jour-là, à onze heures du matin, il monta 
ù cheval, accompagné seulement du maréchal 
Berthier et du général Duroc, grand maréchal 
du Palais. Il était suivi du mameluck Roust^n 
et d'une escorte de chevau-légers polonais et de 
gardes d'honneur à cheval de Bayonne. Il entra 
en ville par la porte d'Espagne, suivit la rue 
Mayou, la rue Argenterie, la rue du Pont Mayou, 
le pont du même nom et le pont de St-Esprit. 
Sur son passage, les postes sortaient à la hâte. 
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les tambours battaient, les soldats présentaient 
les armes, et les habitants qui garnissaient les 
porles et les fenêtres remplissaient Tair de leurs 
cri^. 

Sur le pont de Saint-Esprit, Napoléon ren- 
contra une compagnie de marins de la garde, 
qui faisant la roule par élapes, venait d*arriver 
el traversait la vilfe^ pour aller prendre ses loge- 
ments. Couverts de la poussière des chemins, 
ces braves matelots s'arrêtèrent brusquement, 
et, sur un commandement de leur chef, s'ali- 
gnèrent rapidement. L'Empereur, sans descen- 
dre de cheval, les regarda avec satisfaction, et 
ayant fait signe au capitaine de s'approcher, il 
lui dit quelques mots qu'on ne put entendre. 
Puis, remettant sa monture au pas, il continua 
sa route, tandis que la petite colonne de marins 
de la garde se dirigeait vers Rayonne. 

Napoléon traversa Saint-Esprit, dont la popu- 
lation toute entière était sur pied et arriva bien- 
tôt devant l'ancienne porte de l'Arsenal Mariti- 
me. La vieille création de Seignelay et de Pont- 
chartrain, avait pris un air de fête. Un arc de 
riomphe de verdure et couvert d'inscriptions 
avait été dressé devant la porte principale. Mais 
à l'intérieur, un autre monument du même 
genre attestait l'ingéniosité naturelle des marins 
et des charpentiers de marine. Ce dernier était 
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une représentation fidèle de Tart naval, car les 
deux montants principaux en avaient été com- 
posés à Taide de deux mâts de perroquets avec 
tous leurs agrès et garnis de pavois. Des canons 
énormes, des mortiers de marine, des carona- 
des, des obusiers, des espingoles, des ancres, 
des cliaînes, des armes de toute espèce avaient 
concouru à Téditication et à Tornementation de 
cet arc de triomphe. A la porte extérieure de 
l'Arsenal se tenaient trente canonniers de la 
marine en grande tenue, présentant leurs sabres 
d'abordage. L'Empereur s'arrêta pour examiner 
ces braves et se déclara satisfait de leur^ispect. 

Napoléon fut reçu par le commissaire ordon- 
nateur, le capitaine de frégate commandant le 
port de Bayonne, les ingénieurs des construc- 
tions navales et tout Tétat-major de la marine. 
Dans la cour de l'Arsenal , 400 matelots du 19* 
équipage de floUille étaient rangés en bataille, 
tambours et officiers en tête, et plus loin 500 
ouvriers de la marine, armés de fusils à baïon- 
nette, présentaient un redoutable bataillon. 

Pendant ce temps, une batterie de trois pic- 
ces de 18, placée au fond de l'arsenal, à l'en- 
droit même où se trouvait sous l'ancien régime 
l'Ecole de canonnage, lirait des salves conti- 
nuelles. L'Empereur se dirigea de suite vers les 
chantiers où se trouvaient en construction une 
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gabarre et une corvelle. Il jela u:i coup d'oeil 
méconlent sur ces travaux, qu'il trouvait insuf- 
fisants et inuliles, car, dit-il, il croyait qu'on 
pouvail construire des frégates, et qu'on trou- 
verai! bien le moyen de leur faire passer la 
Barre. Il fut encore très irrité en voyanl la 
quantité de bois de conslruclicn qui pourris- 
sait dans l'arsenal, sans qu'on put arriver à 
l'employer. En ce moment, l'Empereur aperçut 
un petit bâtiment léger qui était amarré à côté 
d'un vieux ponton de l'arsenal. Il demanda ce 
que c'était, et il lui fut répondu que ce petit 
navire était une mouche de l'amiral Cochrane, 
qui avait été prise sur les Anglais par un cor- 
saire de Bayonne, que l'amiral en faisait un 
très grand cas à cause de sa vitesse et de sa 
légèreté, et qu'elle lui avait servi très souvent 
d'éclaireur. N.ipoléon voulut la visiter sur le 
champ. C'était uno goélette très fine et très 
élancée, de 35 à 40 tonneaux environ, année 
sur l'avant d'une seule pièce de 6 allongée et 
montée sur pivot. Quelqu'.*s esplngoles étaient 
placées sur le plat bord, pour protéger le pont 
contre les abordages. Un équipage de 15 à 18 
hommes était 55iiffi<nnl pour l'armer, et l'Em- 
pereur donna des ordres précis pour qu'il en 
fut mis plusieurs semblables sur les chantiers. 
Il fut méconlent, en apprenant que l'admi- 
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nistration de la marine ne pouvait pas livrer la 
première de ces mouches avant un mois et 
demi. Au moment où il sortait de Tarsenal, M. 
Bourgeois, pilote-major de la Barre, qui venait 
de le rejoindre, lui assura que certains cons- 
tructeurs bayonnais lui livreraient une mouctie 
semblable dans un délai beaucoup plus court. 
Et comme Napoléon 1 écoutait avec intérêt, et 
lui demandait de citer des noms, M. Bourgeois 
lui indiqua M. Raudry, qui s'était acquis com- 
me constructeur de corsaires et de vaisseaux 
légers, une véritable célébrité. Napoléon re- 
monta à cheval et se fit conduire au chantier, 
où M. Baudry, un bon Bayonnais de la vieille 
roche, vint le recevoir à la porte. 

L'Empereur lui demanda un peu brusque- 
ment s'il connaissait la mouche de l'amiral 
Cochrane, et le constructeur lui répondit qu'il 
en avait déjà dessiné et relevé tous les plans. 
— Combien de temps faudrait-il pour en faire 
une semblable ? — Quinze jours, sire, répondit 
le constructeur. — Vraiment ! Alors mettez- 
vous à l'œuvre, le plus tôt ne sera que mieux. 
Rentré à Marrac, l'Empereur rapprocha les 
délais demandés par M. Biudry et par les 
ingénieurs de la marine, et pensa que le cons- 
tructeur avait (lu se tromper. Il s'empressa de 
renvoyer le général Duroc au chantier, et celui- 
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ci, ayant de nouveau posé la question de TEm- 
pereur, Baudry répondit encore : — Quinze 
jours, plutôt moins que plus. — Mais comment 
ferez-vous, demanda le grand maréchal, les in- 
génieurs de la marine exigent plus d'un mois ! 
— Ah ! répondit le \ieux maître, que voulez- 
vous, les ingénieurs travaillent pour le gouver- 
nement, et je travaille pour moi. b 
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XXI. — Les Alliés de Napoléon. 



Les Troupes alliées. — Les Régiments Suisses. - Les 
Uniformes. — Souvenirs d'un officier. — L*H6tesse de 
Saldafia — Rentrée en France. — Le pillage. 

Ce irétait pas assez iravoir jelé sur TEspagne 
les meilleures troupes de la Grande Armée, Na- 
poléon voulut encore faire concourir ses alliés 
à cette rude campagne, et Polonais, Italiens, 
Hollandais, Allemands défilèrent successive- 
ment par Bjyonne pour entrer dans la Pénin- 
sule, montrant ces uniformes si chatoyants et 
si divers, et faisant retentir les rues de notre 
ville d'une véritable confusion de langues. 
Bayonne était devenu une Tour de Babel. 121 

L'acte de médiation de 1803 avec la Suisse 
avait donné à Napoléon la faculté de lever dans 
ce pays quatre régiments, qui furent formés de 
ces soldats si fidèles, si sûrs et si braves, que 
leur réputation militaire n'était plus à faire, rt 
qui furent employés dès le début de la guerre 
d'Espagne. Nous avons déjà vu, dans une étude 
précédente, que l'armée de Portugal comptait 
dans les rangs de la division Delaborde, le 1^^ 
bataillon du 4"»« régiment Suisse, fort de 1,276 
hommes. Il séjourna à Bayonne du 4 au 17 oc- 
tobre 1807, et le lendemain il franchit la Bidas- 
soa. 
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La division Loison avait un bataillon de 1,200 
hommes du 2™° régiment qui arriva à Bayonne 
le 26 septembre ; il passa une vingtaine de jours 
à Saint-Jean-Pird de Port et entra en Espagne 
le 22 oclobre 1807. 

Le corps d'armée de Dupont comptait aussi 
des bataillons Suisses. Le P' du S*"® régiment, 
passait presque en même temps. Ainsi, dans 
Tespace de quelques mois, les régiments suisses 
avaient fourni sept bataillons et demi aux ar- 
mées d'Espagne et de Portugal ; c'était plus de 
la moitié de leur effectif et leurs meilleurs sol- 
dats. 

Mais comme aujourd'hui les recherches his- 
toriques ne dédaignent pas les plus petites 
choses, faisons en quelques lignes la descrip- 
tion de ces uniformes qui, adoptés par le gou- 
vernement français, étaient cependant conîor- 
mes aux traditions des troupes suisses. C'était 
l'habit rouge garance avec parements et collet 
jaune pour le l*** régiment ; bleu de roi pour le 
2® ; noir pour le 3® ; bleu céleste pour le 4«. 
Shako pour les troupes du centre et les volti- 
geurs ; bonnet à poil pour les grenadiers ; pan- 
talons bLmcs et guêtres noires; épautettes rou- 
ges pour les grenadiers, jaunes pour les volti- 
geurs ; équipement et armement de l'infanterie 
de ligne. Chaque bataillon avait son drapeau. 
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Toutefois, ce n'était pas assez de ces sept 
bataillons suisses, et ce qui restait du coiitin- 
gent helvétique reçut bientôt l'ordre de passer 
en Espagne. Ici, nous sommes aidés par les 
Souvenirs d'un officier Fribourgeois, M. de 
Schaller partit le 26 décembre 1809, de Rennes, 
avec un bataillon. Se dirigeant sur Nantes, il 
traversa la Vendée, dont les villages en ruines 
portaient encore les traces de la guerre civile. 
Puis il suivit les côtes de l'Océan en s'arrêlant 
à Napoléon-Vendée, Luçon, La Rochelle, Rochc- 
forl, Saintes, Blaye et Bordeaux. Il ne pouvait 
se lasser d'admirer la Gironde, Télégancc des 
châteaux et des maisons de campagne qui Ten- 
vironnent, et surtout cette grande ville de com- 
merce, dont le port jadis si animé était actuel- 
lement désert. Les Suisses voyageaient en pays 
ami, mais les populations étaient fatiguées des 
passages de troupes qui ne discontinuaient pas 
depuis deux ans. Us arrivèrent ensuite à Uayon- 
ne, dont notre officier ne dit rien dans ses Sou- 
venirs, et le 22 février 1810, ils traversaient la 
Bidassoa sur un pont peint en rouge. Les 
dépôts des bataillons de guerre étaient restés à 
Rayonne. 

De la campagne des Suisses en Espagne, 
nous ne dirons rien, q oique le sujet soit du 
plut grand intérêt, et nous nous contenterons 
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(l*une seule anecdote qui montrera exactement 
la valeur des sentiments que les Espagnols 
avaient pour le nouveau régime dont les avait 
gratifiés Napoléon. 

A Saldana, le capitaine Schaller fut logé chez 
une jeune veuve dont le mari avait élé tué à 
l'attaque de Léon. Il avait tait une longue mar- 
che et il avait grand faim. Il pria donc la maî- 
tresse du logis de lui servir la soupe , du 
chocolat, du maïs, n'importe quoi. A toutes ses 
demandes, elle répondit imperturbablement 
qu'elle n'avait rien. La colère prit notre Suisse 
aux cheveux et il débita à son hôtesse tout ce 
que son répertoire espagnol pouvait contenir 
de malsonnant. La jeune Mariquita se mit à 
pleurer et lui répondit : « Oui, senor caballero, 
je suis laide, si vous le voulez, vieille, maussa- 
de, mais je ne suis pas méchante. Que voulez- 
vous que je devienne ? Tantôt ce sont vos sol- 
dats, tantôt nos compatriotes qui nous pillent. 
Eh hier., cherchez ! Si vous trouvez quelque 
chose, c'est à vous, mais je ne puis cependant 
pas servir moi-même les meurtriers de mon 
mari. » Et cette femme jeune et belle disait 
vrai. L'ollicier suisse en eut pitié et alla acheter 
du pain et du vin à la posada. 

Bientôt ce qui restait des bataillons suisses 
rentrèrent en France. Ils avaient perdu presque 
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tout leur effectif. En passant à Burgos, M. de 
Schaller vit que cette ville était remplie de Juifs 
ri autres brocanteurs qui achetaient à vil prix 
objets d*art et d'antiquité pillés en Espagne. 
Quant à lui, il sortait de la Péninsule les mains 
parfaitement nette?. Il n'emportait qu'une 
bourse, que sa maîtrecse de pension de Valla- 
dolid lui avait brodée, et un grand ruban en 
soie indiquant les phases de la passion de 
Notre Seigneur qu'il destinait à sa mère. Com- 
bien d'officiers français, sans compter les ma- 
réchaux, n'avaient pas eu de tels scrupules. 
Mais nous reviendrons sur ce sujet intéressant. 
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XXII. — Le Coiffeur de l'Impératrice Eugé- 
nie* 



L*illustre Duplaii. — Il est logé à Marrac. — Les coiffeurs 
de l'Empire. — Duplan et UAdame Tallion. — Le coif- 
feur de riu'pératrico et Marie-Louise d'Espagne. — Un 
cadeau royal. 

Duplan, rillustre Duplan, avait accompagné 
Joséphine à Bayonne, car la coquette et élégante 
Impéralriée ne pouvait pas plus se passer de 
son coiffeur favori, qu'autrefois la Reine Marie- 
Antoinette du fameux Léonard. 

Quoique les appartements de Marrac fussent 
des plus exigus, Duplan y eut cependant son 
logement. Tout le rez-de-chaussée du château 
était occupé par l'Empereur et l'Impératrice, et 
il ne restait pour les gens de la suite que l'étage 
supérieur qui contenait quatorze chambres 
mansardées. Aussi la plus grande partie du ser- 
vice fut-elle logée en dehors du château, c'est-à- 
dire dans les maisons environnantes. Mais Du- 
plan était un personnage d'une trop haute im- 
portance pour qu'il ne fût pas placé immédiate- 
ment sous la main de sa maîtresse. 

Quoique les coiffures grotesques et compli- 
quées eussent disparu, chassées comme tant 
d'autres choses par la révolution, Duplan était, 
malgré tout, nécessaire à Joséphine, pour ac- 
commoder sa gracieuse tête avec les coiffures 
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variées dont lui seul avait le secret. Tantôt c'é- 
tait une coiflfure à la Titus avec fresques sur le 
front et sur les tempes, les coiffures à la Siméon, 
à la Benjamin, à l'Eclievelée, à TAgrippine, à la 
Vénus Anadyomène. Quelquefois il passait clans 
ses beaux cheveux des bandelettes tisst^es d*or 
ou de torsades de perles, ou bien il y posait un 
diadème de pierreries, ou une couronne entre- 
mêlée de jasmins arlificiels et d'épis de dia- 
mants. On le voit, la délicatesse de ces chefs- 
d'œuvre exigeait la présence constante du grand 
coiffeur. 

L'étonnant Duplan, ainsi que l'appelle M. F. 
Masson, le grand historien de Napoléon, avait 
accommodé toutes les Dames du Directoire. C'est 
lui à qui Madame Tallien, la belle Notre Dame 
de Thermidor remettait pour l'en coiffer un 
voile de dentelle de 8,000 francs, qui le regar- 
dait, le retournait, et puis le jetait d'un geste 
superbe : « Madame, dit-il, il est Irop grand, je 
ne pourrai jamais vous en coiffer d'une manière 
digne de vous et de moi », et, sur les instances 
de Térésa, il prenait des ciseaux, coupait, ro- 
gnait à son goût, faisait une loque du beau voi- 
le, mais une loque qui le sacrait, lui, le premier 
coiffeur de Paris. 

Lors de la première entrevue de Joséphine et 
de la Reine Marie-Louise d'Espagne et lorsque 
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celte dernière se rendit à Marrac avec le Roi 
Charles IV, pour assister au diner auquel les 
Rois catholiques avaient été invités par TEmpe- 
reur; Flmpératrice confia la Reine aux mains de 
Duplan. La coiffure de Marie-Louise était aussi 
somptueuse que de mauvais goût. Mais hélas, 
tout le génie de Duplan ne put parvenir à vain- 
cre la chevelure rebelle de la Reine, et si elle 
en fut mieux coiffée, elle n>n devint ni plus 
gracieuse ni plus jolie. 

Mais la Reine d'Espagne n'en jugea pas ainsi, 
et Duplan fut prié de donner quelques leçons 
de coiffure à celle de ses femmes chargée de 
celle partie de sa toilette. — Aussi, lors du dé- 
part des vieux souverains pour Fontainebleau, 
rilluslre coiffeur reçut en présent une superbe 
boile d'or enrichie de diamants el pleine de 
brillants quadruples. 

C'était un dédommagement royal pour tous 
les peignes que le coiffeur de Joséphine avait dû 
casser en essayant d'assouplir les cheveux noirs, 
durs et fournis de la sensible amante du Prince 
de la Paix. 
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XXIIL— Un aide de camp du Prinee Nurat. 

Le chef d'escadron Maurice Oupin. — Le père de Georges 
Sand. -- La Heine d'Etrurie. — Le Palais de Murât.— 
\ Madrid. — Retour en France. — En mer 

Nous avons déjà dit, dans une précédente 
chronique, qu'à son entrée à Bayonne, Murât, 
Grand-Duc de Berg, se rendant en Espagne 
comme lieutenant de Napoléon, avait avec lui 
un état- major qui séjourna pendant quelque 
temps dans notre ville. Parmi cette troupe bril- 
lante, nous avons signalé le chef d'escadron 
Maurice Dupin, père de Georges Sand. L'illustre 
écrivain a raconté l'histoire de l'auteur de ses 
jours et a publié une partie intéressante de sa 
correspondance militaire à sa mère, dans son 
livre : Histoire de ma wc, ouvrage beaucoup 
moins connu que la plupart de ses romans. Et 
ces lettres écrites au bivouac ou sur la table d'un 
état-major, montrent, par la pureté de leur style 
et la richesse de l'imagination, que l'auteur 
des Beaux Messieurs de Bois Doré et de Mauprat, 
avait de qui tenir. 

Malheureusement, cette correspondance cesse 
complètement au moment du départ de Maurice 
Sand pour l'Espagne, où il accompagnait le 
Prince, et on ne s'explique guère pour qu'elle 
raison il appelle sa femme et sa fille à Madrid, 
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où il savait bien sans doute que son maître ne 
devait pas séjourner longtemps. Aussi n'avons- 
nous pris de cet exode que les souvenirs de 
Georges Sand elle-même, seulement âgée de 
quatre ans,, et il ne faut pas s'élonner si on y 
trouve de nombreuses erreurs. 

Elle ne dit rien de son premier passage à 
Bayonne qui ne parait pas avoir laissé de pro- 
fonds souvenirs dans sa mémoire, et elle se 
trompe à coup sûr quand elle prétend avoir vu 
sur sa loute des villages incendiés et en ruines. 
Ces misères ne s'accumulèrent en Espagne qu'a- 
près le désastre de Bailen, et la défeclion du gé- 
néral Dupont n'avait pas encore eu lieu. 

Ce qui frappa davantage la pelite fille, ce fut 
la rencontre faite à Viltoria de la Reine d'Etru- 
rie, se rendant à Bayonne, où elle était appelée 
par son père, Je Roi Charles IV et l'Empereur 
Napoléon. Ce fut pour l'enfant une assez vive 
émolion, a car, dit-elle, il y avait toujours des 
Rois et des Reines dans mon roman, et je me 
représentais des êtres d'une beauté, d'un éclat 
et d'un luxe extraordinaire. Or, la pauvre Reine 
que je voyais là était vêtue d'une petite robe 
blanche très étriquée à la mode du temps, et 
très jaunie par la poussière. Sa fille, qui me pa- 
rut avoir huit ou dix ans, était vêtue comme 
elle, et toutes deux me parurent très brunes et 
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très laides, du moins, c'est l'impression qui 
m'en est restée. Elles avaient l'air triste et in- 
quiet. Dans mon souvenir, elles n'avaient ni 
suile ni escorte. Elles fuyaient plutôt qu'elles 
ne partaient, et j entendis ensuite ma mère qui 
disait d'un ton d'insouciance : « C'est encore 
une Reine qui se sauve ». Ces pauvres Reines 
sauvaient, en effet, leur personne, en laissant 
l'Espagne livrée à l'étranger. 

Arrivées à Madrid, Georges Sand et sa mère 
furent logées au troisième étage du palais du 
Prince de la Paix, qui était occupé par Murât et 
son état-major. Le mobilier en était splendide. 
Les corniches, les lits, les fauteuils, les divans, 
tout était doré ; il y avait beaucoup de tableaux 
dont la sombre beauté n'était pas pour rassurer 
une imagîiiation d'enfant. 

Cependant Murât tomba malade et reprit le 
chemin de Rayonne où son état-major dut le 
suivre. .Maurice Sand ramenait avec lui un che- 
val qu'il appelle dans ses lettres VIndomptable 
léopard d'Andalousie. C'était Ferdinand Vil qui, 
plein de prévenances pour Murât et ses officiers 
lui avait fait don de ce cheval avant son départ 
pour Rayonne. 

C'était à la suite d'une mission que l'aide de 
camp Dupin avait rempli près de lui à Aranjuez. 
Ce fut un présent funeste; peu de temps après 
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son retour en France, il fut tué en montant le 
féroce animal. 

Bientôt MuratquittaMa(trid,rappeléà Rayonne 
par Napoléon qui lui destinait le royaume de 
Naples. On -sait qu'il était très malade, soit du 
climat, soit du dépit d'avoir vu s'écliapper la 
couronne d'Espagne. Quoi qu'il en soit, il est 
vraisemblable que sa maison militaire dut l'ac- 
compagner, et cependant, dans les souvenirs 
de Georges Sand, rien ne l'affirme ni ne le dé- 
ment. Mais dans tous les cas, elle avait gagné la 
gale dans ce voyage dans la Péninsule, et ne put 
recevoir les premiers soins qu'à Fontarabie, 
Dans celle ville, une idée peu compréhensible 
passa dans la Icle de sa mère, qui voulut rejoin- 
dre la ville de Bordeaux par mer. Peut-être 
était-elle effrayée parle désert des Landes qu'elle 
avait déjà traversé en allant à Madrid. Une cha- 
loupe pontée fut louée, la calèche y fut descen- 
due, et l'on partit comme pour un voyage d'a- 
grément. Sauf un léger coup de vent, le temps 
était magnifique, et comme on entrait dans 
l'embouchure de la Gironde, le bâtiment heurta 
un rocher et commença à se remplir. On parvint 
cependant à gagner la terre sans encombre et 
ainsi finit ce voyage d'Espagne, curieux à rele- 
ver, mais dont on ne conçoit pas bien la néces- 
sité. 
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Un autre de nos grands écrivains, fils d'un 
général du Boi Joseph, passa aussi par Bayon- 
ne, se rendant en Espagne. Victor Flugo a laissé 
des souvenirs plus détaillés de ses aventures 
dans notre pays; nous y reviendrons un jour, et 
ou verra que si l'intérêt en est plus grand pour 
un lecteur non prévenu, ils n*en sont pas pour 
cela plus vraisemblables. 
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XXIV.— Le cabinet de travail de Napoléon* 



Au château de Marrac. - Le cabinet de travail de Napo- 
léon. — Description. — Le Mobilier. — Le Secrétaire 
de l'Empereur. — La Uiciée. — Habitudes Impériales. 

En parcourant la route de Bayonne au Lycée, 
on arrive bientôt devant les ruines imposantes 
et pittoresques de Marrac, le château dans le- 
quel il s*est passé de si grandes ciioses. Quoi- 
qu'aujourd'hui il semble ne plus exister que des 
pans de murailles noircies, revêtues d*un vert 
manteau de lierre, il est cependant facile à un 
observateur attentif, et grâce à de précieux do- 
cuments récemment découverts, de restituer la 
disposition intérieure des appartements impé- 
riaux. Mais aujourd'hui nous ne nous occupe- 
rons que de ce cabinet de travail de Napoléon 
dont l'encadrement de la dernière fenêtre de 
Taile nord marque exactement la position. 

C'est surtout dans ce cabinet que se retrou- 
vait rii:stallation rapide de rEmpereu! . il n'y a 
guère à signaler qu'un tapis brun :i 'osanges 
jaunes et noirs , avec une bordun* à fond 
rosé, et un fiuteuil de bureau en bois d'jicajou 
et en maroquin vert; une grande I.Me à six 
pieds, sans doute pour étaler les carlt s de l'Em- 
pereur, el plusieurs antres petites tables, dont 
une ayant le devant arrondi el semblable. 
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pour la forme, aux bureaux qu'il affectionnait. 
Cependant nous devons signaler une écriloire 
en bois, plaleau rond à trois pieds, composé de 
quatre pièces, garni de cuivre argenlé, et peut- 
être la même qui servit à signer h\ fameuse 
Conslitulion d'iîlspagne et la nomination de son 
frère Joseph au trône des Rois catholiques. Une 
garnilure de feu à quatre branches, décorée de 
têtes d'^ Mercure en bronze, constituait ce mo- 
bilier qui, tout ensemble, n'était évalué que 
2,700 francs. 

Pendant le séjour do Napoléon, quelques 
meubles supplémentaires y avaient élé placés, 
tels qu'un bureau à cylindre en acajou et orne- 
ments de cuivre. Dans Tembrasure d'une des 
fenêtres, une petite table pour son secrétaire, 
M. (le Mcneval. Au-dessus des lambris en chê- 
ne, des étagères supportaient des boîffcs en aca- 
jou qui contenaient cette fameuse bibliothèque 
de campiigne que Napoléon emportait avec lui, 
mais qui, surtout à Marrac, fut trouvée insuffi- 
sante. Les énormes portefeuilles du bureau to- 
pographique étaient placés sur des X dans un 
coin de l'appartement. 

Par une de ces particularités qui se retrouvent 
assez souvent dans les châteaux de celte épo- 
que, il y avait un petit entresol au-dessus des 
appartements de l'Empereur et de l'Impératrice^ 
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c'est là que couchail le vsilet de chambre de Sa 
Majesté, et M. de Méneval, son secrétaire, qui se 
trouvaient ainsi directement sous la main de 
Napoléon. 

Nous passerons sur les fondions du Secré- 
taire de TEmpereur, de son archiviste particu- 
lier et du chef de" son bureau topographique 
qui, ne ie quittant jamais, l'avaient accompagné 
à Marrac, car à notre grand regret la place nous 
manque pour peindre ces importants personna- 
ges, et nous nous contenterons de montrer au 
lecteur, à une heure très avancée de la nuit, les 
fenêtres du cabinet impérial très brillamment 
éclairées, et une ombre allant et venant derrière 
les rideaux, tantôt s'arrétant, tantôt reprenant 
sa marche plus rapide. C'est Napoléon dictant 
ses ordres multiples a son secrétaire Méneval : 
c'est l'Empereur au travail. Il se trouvait bien 
partout pour travailler, et un bureau pour lui, 
une table pour son secrétaire, ses porlofruilles 
et ses caries étalées, il reprenait sa le ogne où 
il l'avait laissée, sans avoir besoin d'n'lc\\drece 
qu'on appelle l'inspiration. 

Napoléon :i quitté le salon de l'Iniponitrice, 
où se trouvait une réunion assez nombreuse, 
car des délégations de l'Europe étaient venues 
à Rayonne saluer le puissant souverain. Napo- 
léon rentre dans son cabinet dont les portes 
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sont fermées et bien gardées et dans lequel nul 
ne saurait pénétrer. D'un geste brusque, il a en- 
levé son épée et son chapeau, qu'il a jetés sur 
une chaise, et après s'être assis quclqu.^s ins- 
tants sur un fauteuil pour revoir sa correspon- 
dance disposée sur une petite table. Puis il 
commence à se promener dans la pièce de long 
en large. Lorsque M. de Méneval est assis à sa 
place dans l'embrasure de la fenêtre, les pas- 
sants qui stationnent quelquefois sur la route 
de Cambo peuvent voir celle ombre qui va et 
vient. 

C'est le moment de la dictée de l'Empereur. 
Son secrétaire intime nous a donné un asprct 
et une peinture de ce moment où son vaste 
génie se développe en toute liberté. A mesure 
qu'il se pénètre de son sujet et que sa pensée se 
concentre, sa marche se précipite, sa parole se 
presse et il répète un mouvement du bras droit, 
qu'il tord en tirant avec la main un parement 
de son habit. « Il ne s'inquiète point de savoir 
si le secrétaire peut le suivre de la plume. C'est 
affaire à lui. Le secrétaire ne doit point préten- 
dre saisir littéralement toute la dictée, mais il 
note les expressions caractéristiques et les points 
de reprise, de manière à rétablir, d'une façon 
moins imagée, sans doute, mais qui n'a plus la 
chaleur de l'improvisation de la pensée. Napo- 
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léon ne regarde qu'aux idées, et les expressions 
qui les rendent le mieux sont pour lui les bon- 
nes. I) ne craint pas d'aller jusqu'au bout de ce 
premier jet, de pousser au mot net et cru, de 
renforcer d'une incorrection l'énergie de sa pen- 
sée. Dans quelques-uns des brouillons de dic- 
tées conservés par miracle, on sent le scande- 
ment que la marche donne à la phrase, les ar- 
rêts brusques au bout du cabinet et le jettage 
des mois dans l'allée et venue. On l'entend par- 
ler et les mots écrits ont le son de sa voix. » 

On sait que le travail était la plus puissante 
distraction de cet homme extraordinaire , et 
nous n'en prendrons pour preuve que cette gi- 
gantesque correspondance qui, quelque étendue 
qu'elle puisse paraître, ne contient pas cepen- 
dant la moitié de l'œuvre entière de l'Empereur, 
car chaque jour amène de nouvelles découver- 
tes. 
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XXV. — Les Cuirassiers de Napoléort. 

Les RégiD>ents de Cuirassiers. — Terreur des Espagnols. 
— M. de Gonneville. — Entrée en Espagne. — Irun. — 
Le 13n»« Cuirassier. — Un héroïque régiment. — Cuiras- 
siers & pied. 

Ce titre évoque la partie la plus glorieuse et 
la plus brillante de Textraordinaire épopée im- 
périale. On voit, en le prononçant, ces lourds 
et nombreux régiments cuirassés d'acier passer 
au galop en brandissant leur sabre, et les noms 
d'Eylau, de la Moskowa et de Waterloo revien- 
nent d'eux-mêmes à la mémoire. Cependant ce 
n'est pas de ces régiments héroïques que nous 
désirons entretenir le lecteur, mais du seul 
13™« de cuirassiers qui, formé pour les besoins 
sans cesse renaissants de la guerre d'Espagne, 
fut composé de détachements empruntés aux 
autres régiments, passa tout entier par Bayonne 
pour se rendre à l'armée d'Aragon et devint la 
terreur des Espagnols. La crainte qu'inspirait 
leur extraordinaire bravoure était telle que la 
junte de Cadix rendit un décret condamnant à 
la peine de mort tout Espagnol qui serait sur- 
pris criant : « Voilà les cuirassiers! » 

Un des plus brillants officiers de ce régiment, 
le colonel de Gonneville, a laissé des Mémoires 
militaires du plus grand intérêt et dans lesquels 
sont détaillés les hauts faits de ce corps d'élite. 
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Il servit d'abord au &»« de cuirassiers, puis 
fut choisi en qualité d'aide de camp par le gé- 
néral d'Âvenay, commandant une brigade de 
dragons composée des 27"»^ et 29'"« régiments. 
Ils faisaient partie de la grande armée et mar- 
chèrent surBayonne presque sans séjour. «Nous 
entrâmes en Espagne, dit-il. Rien de plus triste 
ni d'un aspect plus sombre qu'Irun, la première 
ville que l'on trouve à un quart de lieu de la 
frontière ; des maisons en granit foncé, des fe- 
nêtres grillées jusqu'au troisième étage, des rues 
sales et étroites, telle élait Irun. » Nous n'ac- 
compagnerons pas nos dragons en Espagne , 
mais le général d'Avenay ayant reçu l'ordre de 
se rendre en Italie pour y prendre le comman- 
dement d'une brigade de cavalerie, accompagné 
de M. de Gonneville, il repassa par Rayonne, où 
ils laissèrent leurs compagnons de roule et leur 
chevaux, pour courir la poste à franc étrier. 

La mort du général d'Avenay replaça M. de 
Gonneville dans les cuirassiers, mais à son 
grand élonnement il fut nommé comme capi- 
taine au 13™e régiment qui opérait en Espagne ; 
bientôt il repassait par Rayonne, à une date 
qu'il n'indique pas, et après plusieurs difficultés 
avec différents chefs de poste, il se mit en route 
pour Pampelune par Tolosa et Lecumberry. 
Nous ferons grâce au lecteur de toutes les aven- 
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tures qu'il traversa et de tous les périls qu'il 
courut, mais ce l'ut dans la capitale de la Navai re 
seulement qu'il entendit parler pour la première 
fois du 13»"« régiment de cuirassiers, dont les 
exploits lui parurent Tabuleux. « Je me sentis 
grandir », dit-il, en écoulant tout cela. 

A Saragosse, il eut des renseignements plus 
positifs. Quoique composé de détachements pris 
dans les douze régiments de la même arme et 
dans les deux régiments de carabiniers, ce corps 
de nouvelle formation avait acquis un esprit 
excellent. Ainsi devint Lérida, pendant que le 
général Suchet assiégeait cette place, il avait, à 
lui seul, avant qu'on ait eu le temps de rassem- 
bler les lorces nécessaires, attaqué et mis en 
déroute un corps de quinze mille Espagnols, 
commandé par O'Donnell, qui s'avançait pour 
porter secours à la place dont les assiégeants 
comptaient tout au plus dix mille hommes. La 
marche d*0'Donnell s'était effectuée tellem(?nt 
en secret qu'il était à une lieue de Lérida avant 
qu'on se doutât de son approche. Il marchait en 
colonne, par division, dans la plaine de Marto- 
rell, lorsque le 13™« cuirassiers, qui se trouvait 
' cantonné dans cette direction, s'élança sur la 
tète de cette colonne qui, en le voyant arriver et 
le croyant suivi d'autres troupes, essaya de se 
déployer. Cette manœuvre, exécutée avec préci- 
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^^pilalion, amena une telle confusion qu'il s'en- 
suivit une terreur panique el un sauve-qui-peut 
* . général avec abandon des armes dont le terrain 
resta jonché. On fil six mille prisonniers, dont 
plus de cinq cents officiers; on prit tous les ca- 
nons et quand le général Sucbet arriva avec ce 
qu'il pouvait amener de troupes sans compro- 
mettre les opérations du siège, tout était termi- 
né. I e 13"'* cuirassiers n'avait fait que des pertes 
insignifiantes. 

M. de Gonneville rejoignit bientôt son régi- 
ment qui, en ce moment, était fort de 1,200 che- 
vaux, et qui portait comme signes distinctifs les 
parements, le collet et les relroussis violet. Il fit 
avec lui la campagne et la prise de Valence et 
nous sommes obligés de passer sous silence une 
foule d'actions d'éclat. 

Mais on comprend que, dans une guerre aussi 
meurtrière» on devait faire une grande consom- 
mation d'hommes et surtout de chevaux. En 
effet, les montures prises aux Espagnols ne 
pouvaient servir à remonter les cuirassiers, elles 
n'avaient pas assez d étoffe, et il fallait venir les 
chercher en France. 

Vers la fin du mois d'açût 1812, notre capi- 
taine fut chargé de conduire un détachement 
d'hommes démontés de son régiment, qui al- 
laient chercher des chevaux à Niort, en traver- 



Digitized by VjOOQIC 



— 147 - 

sant l*Espagne el la France. La colonne, sous le 
commandement du général Monlmaire, qui se 
rendait aux eaux de Barèges, se composait d'à 
peu près deux mille personnes, parmi lesquelles 
il y avait une quantité d*hommes malades, ré- 
formés, de femmes el d'enfants, de voilures el 
de bêtes de somme. Et ce doit être un spectacle 
peu banal pour les Bayonnais que de voir arri- 
ver dans leur ville les cuirassiers démontés du 
13mc régiment, armés de fusils à baïonnette el 
de cartouche?, et auxquels on avait donné des 
espadrilles, plus commodes pour faire la route 
que leurs grosses bottes éperonnées. 

M. de Gonneville ne devait plus repasser par 
Bayonne et r.otre ville ne devait plus revoir le 
13™« cuirassiers, car les Français ayant été obli- 
gés d'évacuer l'Espagne après la bataille de Vit- 
toria, le» cuirassiers suivirent le maréchal Su- 
chet qui quitta la Péninsule par Perpignan. 
, Mais nous reverrons plus tard les autres corps 
de troupes de l'armée impériale passant cl re- 
passant par Bayonne, et nous noterons les im- 
pressions produites par notre beau pays sur ces 
vaillants soldats. 
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XXVI. — Les aides de camp généraux de 
Napoléon. 

Douxe aides de camp généraux — L*aide de camp de 
service. — Leur to/ement k Marrac. — l/uniforme. — 
Les aides de camp des Pides de camp généraux. — L*é- 
lat-major du prince de Neufchàtcl. — Singulière dis- 
traction. 

Sur les douze aides de camp généraux de 
Napoléon, cinq seulement raccompagnèrent à 
Bayonne. C*étaienl les généraux Savnry, Mou- 
ton, Bertrand, Lebrun el Reille. Mais deux d'en- 
Ir'eux avaient été emplo5'és plus directement 
aux affaires d*Espagne. Le général Savary, celui 
que Taine appelle le « gendarme à tout faire »,^- 
avait été envoyé à Madrid, pour décider Ferdi- 
nand VII à rejoindre Napoléon à Bayonne. Le 
général Mouton niait à TEscurial avec une divi- 
sion d^inTanterie qui y avait été placée pour 
préserver de tout péril les vieux «ouverains 
d*Espagne Charles IV el Marie-Louise. Il ne 
restait donc auprès de Napoléon que les géné- 
raux Bertrand, Lebrun -et Reille, el c est seule- 
ment de ceux-ci que nous nous occuperons dans 
cette élude. 

Le général Bertrand est surtout connu par sa 
fidélité inébranlable à son maitre, car, nommé 
grand maréchal du Palais, après la mort du gé- 
néral Duroc, il accompagna Napoléon à Tile 
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d'Elbe et plus tard à Sainte-Hélène. Le général 
Reille, devenu ensuite maréchal, fut atiaché 
pendant quelque temps au service des rois d'Es- 
pagne, lorsqu'ils quillèrent Rayonne pour Fon- 
tainebleau. Le général Lebrun élait fils du duc 
de Plaisance, qui avait élé consul avec Bona- 
parte. 

Il y avait constamment un aide de camp gé- 
néral de service dans la résidence impériale ; 
toujours un cheval ou une voiture étaient prêts 
dans les écuries afin de le mettre à même d'exé- 
cuter avec célérité les ordres de l'Empereur. 
Lorsque Napoléon était au lit, l'aide de camp 
veillait exclusivement à la sûreté de sa person- 
ne. Il couchait dans la pièce voisine. Lorsque 
l'Empereur sortait on voiture, l'aiilc du camp 
de service se mettait dans la seconde voilure, 
ou bien montait à cheval et se tenait à la por- 
tière de droite 

Les autres aides de camp logeaient dans la 
maison de Saint-Michel, qui avait été acquise 
par Napoléon, pour la somme de 60,000 francs, 
même temps que le château de Marrac. C'est là 
que se trouvait la salle à manger des aides de 
camp généraux qui n'étaient pas de service, 
ainsTque leur salon, dont le mobilier avait coûté 
1,802 francs. 

Sous Napoléon, chacun de ces personnages 
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attachés à s«n personne, avaient à leur tour trois 
ou quatre aides de camp qui portaient le titre 
bien connu d aides de camp des aides de camp 
généraux. Constamment chargés de missions 
de confiance, on les voyait courir d'une extré- 
mité de la France à l'autre. 

Le règlement du 2i septembre 1805 avait fixé, 
ainsi qu'il suit, la forme el la couleur de leur 
uniforme : habit bleu national, doublé de mê- 
me, boutonnant droit ; poches horizontales el à 
trois pointes; collet, parements, retroussis bleu 
de ciel; la veste en drap blanc; le pantalon bleu 
national; chapeau uni, bordé d'un galon en poil 
de chèvre: plumet bleu national surmonté de 
rouge pour les aides de camp des généraux de 
division, it bleu de ciel pour ceux des généraux 
de brigade. En service, brassard rouge écarlate 
pour les premiers, et bleu de ciel pour les se- 
conds; bottes à la hussarde. 

Mais si un règlement fui violé, ce fut celui de 
l'uniforme sous TEmpire. Les aides de camp 
camp n'obéissaient qu'au caprice de leurs chefs 
et s'habillaient à leur fantaisie ; quelques-uns 
portaient le shako, celui-ci avait un frac, celui- 
là la veste de chasseur ou le dolman de hus- 
sard. Le capitaine Paulin, aide de camp du gé- 
néral Bertrand, dit dans ses intéressants Mé- 
moires : « Il me semble que je n'étais pas trop 
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mal avec une pelisse pincée et le dolinan à four- 
rures dWslrakan avec le shnpska, la pelile gi- 
berne, elc, car nous autres, aides de camp des 
aides de camp de TEmpereur, nous singions 
un peu ces messieurs attachés h la personne 
du prince de Neurdiàlel, au milieu desquels 
nous fai-ions toujours la guerre. » Or, le géné- 
ral Bertrand appartenait au génie, le capitaine 
Paulin était de la même arme, et on peut voir 
par celte description qu'il en fait lui môme, que 
cet uniforme ne se rapprochait guère du costu- 
me sévère du corps des ingénieurs militaires. 

Le 15 janvier 1808, tous les officiers apparte- 
nant à l'état-major du Prince de Neufchàtel et 
les aides de camp des aides i\c camp de rEra- 
pereur reçurent l'ordre de partir immédiate- 
ment pour se rendre à Rayonne. Ils arrivèrent 
successivemenl dans notre ville par la voilure 
publique, leurs équipages suivant à petites 
journées, sous la conduite d'un vieux grognard 
de maréchal des logis de cavalerie. 

Ils restèrent plu^^ieurs jours dans le désœu- 
vrement, parcourant la ville et les environs et 
faisant de longs repas où le Bordeaux échauffait 
leurs jeunes lôtes. Quant au capitaine Paulin, 
il se souvint à temps qu'il appartenait à l'arme 
du génie, et il ne perdit pas l'occasion d'étudier 
à l'oisir l'importante place de Bayonne et ses 
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forlitications : « posilion si belle, si favorable à 
la défense que, dans ses dernières années, Tari 
de ringénieur miliUnre s'csl attaché à la rendre 
de plus en plus difficile à forcer et capable de 
renfermer dans son enceinte toutes les ressour- 
ces permettant d'en faire la base d'une brillante 
offensive. » 

Enfin. Tordre arriva dVntrer en Espagne et 
de partir pour Burgos. Dans celle dernière ville, 
l'ennui et le jeu se partagèrent le temps de celte 
brillante jeunesse. Pour quelques officiers de 
l'étal-major du Prince de Ncufchàlel, le di>œu- 
vrement était poussé s-i loin, qu'ils passaient 
des heures entières à faire claquer leurs fouets 
de poste. Réunis au deuxième étage d'une mai- 
son de la promenade de l'Espolon, dans une 
grande pièce, ils exécutaient des concerts de 
corde de chanvre, effrayants de discordance, 
que j'avais par un affreux calembour, (|ualifié 
de « concert de quatuor à cordes » ; c( s mes- 
sieurs él.iient bien jeunes alors : les Charles de 
Lagrange, Flahaut, Sepleuil, Alexandre de Gi- 
rardin, I3ri(|ucville, Edmond de Périgord, les 
frères Lebrun, (ils {\c rarchilrésorier, s'en sou- 
viendraient-ils? Alfred deNoailles, honinre d'un 
grand mérite, njori dans hs cachoU de Sara- 
gosse, était le roi de ces claqueurs de fouet. 

Nous abandonnerons ici le capitaine Paulin, 
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car il ne devait plus repasser par Bayonne. 
Chargé d'une mission pour le général Junot, il 
fui arrêlé à son retour, et détenu à B:idajoz, oii 
il subit un cruel emprisonnement. Sauvé comme 
par miracle, il parvint à s'embarquer avec les 
troupes de Taimée de Portugal qui rentraient 
en France en vertu de la convention de Cintra. 
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XXVII. — Les Pendules de Napoléon. 



Le Mobilier de Marrao. -7 I^s FcniJules du Château. - 
Description. — Le Uéveil du Grand Frédéric. - Une 
Anecdote. — Une Pendule à Carillon. 

On ne sait ce quVst devenu le mobilier du 
château de Marrac. Ainsi (|ue le disent quel- 
ques-uns, a-l-il été dispersé au vent des enchè- 
res, ou bien a-lil, selon certains documents,, 
contribué à Torhementation des châteaux de 
Pau et de Bordeaux, c'est ce que Ton ne |>eut 
guère affirmer. Pour nous, nous pencherions 
Yolontiers sur la première hypothèse, car dans 
le catalogue de la riche collection des Concourt 
se trouvait mentionné une paire de chenets pro- 
venant du château de Marrac, et, de l'autre, 
quelques habitants de Bayonne disent posséder 
certains fragments de ce riche mobilier. Parmi 
ces témoins d'un passé glorieux pour notre vil 
le, on cite surtout des pendules, et c'est de ces 
dernières que nous nous proposons d'entretenir 
aujourd'hui le lecteur. Grâce à la description 
que nous allons donner de ces pièces d'horlo- 
gerie, il sera tacileaux heureux propriétaires de 
savoir dans quelle chambre <les appartements 
impériaux S3 trouvaient placés ces objets que 
Ton peut, à bon droit, considérer comme de pré- 
cieuses reliques. 
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Trois pendules srulemcnl décoraienl les che- 
minées (iu chàleiiu de Marnic. Deux dans les 
apparleinenls «le l'Empereur, une seule dans 
ceux de Tlmpéralrice. En commençant par les 
premiers, nous trouvons d'abord, dans le salon 
de service de Napoléon, une pendule en bronze 
doré et marbre noir dont le cadran élait sup- 
porté par deux aigles el surmonté (Fun vase de 
fleurs à guirlande en bronze doré. Elle élait si- 
gnée de Lanier, le célèbre horloger parisien. 
Celle pendule élait accompagnée de deux vases 
de porcelaine de forme oblongue, montés en 
cuivre doré et de deux paires de bras de chemi- 
née aussi en bronze doré. 

Le grand salon impérial avait une superbe 
pendule en marl)re blanc et bronze ciselé. Le 
dessu'j élail terminé par un aigle posé sur une 
sphère en marbre blanc avec bas-reliefs. Cette 
pièce était estimée 1,500 francs, somme consi- 
dérable pour l'époque. 

Enfin le salon d* réception de l'Impératrice 
posséd lit aussi une belle pendule en bronze 
doré, signée : Rolin, à Paris et représentant une 
Cérès, assise sur le mouvement. La base for- 
mait deux fontaines tombant dans deux bas- 
sins, la fusée du socle représentait deux dragons 
se désaltérant dans un vase. Elle était accom* 
pagnée de deux vases en porcelaine forme Mé- 
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dicis, façon d'écaillé, à fleur et fruits de vigne 
dorés, plus deux petits flambeaux en marbre 
blanc supportant deux figures d'indiennes en 
bronze doré. 

Voilà toute l'horlogerie du château de Marrac. 
Point de pendule dans la chambre à coucher de 
l'Impératrice, ni dans les appartements parti- 
culiers de Napoléon. Sur une des cheminées se 
trouvait étalé un grand nécessaire de voyage 
contenant une pendule portative et sans doute, 
aussi, la fameuse montre réveil du Grand Fré- 
déric, dont le conquérant s'était emparé en en- 
trant à Postdam. Cette pièce, plus curieuse que 
magnifique, l'accompagna partout et il l'avait 
avec lui à Saint-Hélène, où Las Cases la vit, et 
en fit une mention dans son Mémorial. 

Ces pendules dont nous venons de parler 
plus haut marquèrent des heures bien impor- 
tantes dans les événements de Bayonne. Ce fu- 
rent l'arrivée des vieux souverains d'Espagne 
et de Ferdinand VII, leur visite à Napoléon au 
château de Marrac, leur renonciation au trône, 
la nomination du Roi Joseph. Cependant, la 
tradition quelquefois si précise ne nous a livré 
aucune anecdote semblable à celle qui fut ra- 
contée par le bibliophile Jacob, et que nous ré- 
pétons d'après cet illustre savant. 

L'Empereur avait pris du goût pour une char- 
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mante jeune fille de dix-huit ans, lectrice de la 
princesse ËlisH. Mais les affections de la petite 
personne étaient concentrées sur un officier de 
la garde, et le n^^^itre du monde fut refusé. Il 
arriva qae Fofficier fut accusé d'avoir pris part 
à un complot et condamné à mort. L'exécution 
devait avoir lieu le lendemain,^ Vincennes. La 
jeune fille, ell'rayée, supplia Duroc de lui mé- 
nager un entretien avec rEmpe»*eur, et celui-ci 
la fit entrer dans une sorte de boudoir élégam- 
ment meublé et sur la cheminée duquel se trou- 
vait une de ces horloges de Boule sonnant le 
carillon de Dunkerque. 

Napoléon, agréablement surpris par cette vi- 
site inattendue, se présenta aussitôt et essaya 
de rassurer la pauvre petite épouvantée. Mais 
tout à coup son éloquence fut interrompue par 
la pendule qui sonna un carillon agiçant et qui 
reoommença aussitôt après d*une manière im- 
perturbable. 

Enervé, irrité par celte musique qui revenait 
à temps égaux, TEmpereur, peu habitué à ce 
qu'on lui coupât la parole, bondit surThorloge, 
entama avec elle une lutte héroïque et finit par 
arracher de sa boite le maudit carillon qu'il jeta 
à terre et qu'il foula aux pieds. 

Il revint aussitôt près de la jeune fille effrayée 
par la colère impériale. De cet entretien devait 
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naitre le personnage qui fut connu dans This- 
toire napoléonienne sous le nom de comte Léon. 
Quant à rolficier de la garde, compromis dans 
le complot , sa grâce étjil signée depuis la 
veille. 

Les pendules de iVlarrac sonnèrent aussi les 
heures de rendez-vous de Napoléon et de Mlle 
Guillebeau, lectrice de Tlmpéralrice. Nous au- 
rons sans doute un jour Foccasion de revenir 
sur ces relations éphémères du Grand Empe- 
reur. 
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XxVlIl. — Les Maréchaux des Logts de 
Napoléon. 



Maréchaux des Logis et Fourriers du Palais. — Leurs 
fonctions. — M. de Ségur. — Chez Mme de Ravi^rnan. 
— Entrée en Espagne. — Irun. — A Burgos. — Sonao- 
Sieria. 

Si Ton parcourt TAImanach Impérial dç 1812, 
on trouve, comme tenant l'office de maréchaux 
des logis, le comte Philippe de Ségur, le fils, et 
le baron de Canouville, général de brigade. En 
qualilé de fourriers du Palais, le chevalier Des- 
champs, le chevalier Baillen, le chevalier Emery 
el M. Jongbioed. Mais avant de parler de M. de 
Ségur, sur qui nous voulons aujourd'hui attirer 
ratlention, il nous parait convenable de dire, en 
quelques lignes rapides, quelle était la nature 
des fonctions qu'exerçaient les maréchaux des 
logis et fourriers dé Napoléon. 

Les maréchaux des logis du Palais étaient of- 
ficiers civils de la maison, et prêtaient serment 
entre les mains de l'Empereur. Ils étaient char- 
gés de la distribution des apparUnienls et loge- 
ments pour Leurs Majestés et les personnes de 
leur suite dans les palais impériaux, et, dans les 
voyages, un maréchal des logis les précédait 
pour leur faire préparer leur logement dans les 
lieux où elles devaient s'arrêter. Lorsque Leurs 
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Majestés devaient aller habiter un palais, un 
maréchal des logis les précédait pour en faire 
préparer les appartements et faire la distribu- 
tion des logements aux différentes personnes 
qui devaient les accompagner. Lorsque l'Empe- 
reur recevait dans un de ces palais un prince 
français ou étranger, c'était toujours un maré- 
chal des logis qui était chargé de faire préparer 
et distribuer l'appartement désigné pour le lo- 
gement de ce prince. Enfin, les maréchaux des 
logis veillaient au maintien de la propreté et de 
l'oidre dans les palais et les différents loge- 
ments qu'ils renfermaient, ainsi que leurs dé- 
pendances. Ils prévenaient le grand maréchal 
des dégradations qu'ils pouvaient constater, soit 
dans les bâtiments, soit dans le mobilier. 

Mais là ne s'arrélait pas leur office, car avec 
un prince comme Napoléon, il fallait que ses 
officiers fussent aptes à tout faire, et principa- 
lement ceux qui approchaient de sa personne 
étaient à chaque instant chargés de missions de 
confiance, et expédiés aux quatre coins de l'Eu- 
rope. 

C'est ainsi que nous voyons M. de Ségur, en- 
voyé par le premier consul auprès du Roi d'Es- 
pagne, passer une première fois à lîayonne, en 
avril 1802. De ce voyage et de son retour, il ne 
nous est rien resté, car le jeune officier ne dit 
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pas grand chose sur notre pays dans ses inté- 
ressants mémoires. 

En qualité d'officier d'ordonnance, Philippe 
de Ségur fit les campagnes d'Auslerlitz, le siège 
de Gaêle, en Italie. Il étail à léna et fut fait pri- 
• sonnier pendant la campagne de Pologne. Il fut 
rendu après la paixdeTilsitt et, aussitôt arrivé, 
reçut Tordre d'aller prendre le commandement 
d'un régiment de marche de hussards avec le- 
quel il entra en Espagne. Il passa à Bayonne à 
la fin de 1807, et de son séjour dans notre ville, 
cette fois encore, il ne dit mot. A Madrid, Murât 
lui donna ses instructions pour aller rejoindre 
l'Empereur qui se trouvait à Bayonne. 

La fièvre le prit au moment où il allait mon- 
ter à cheval, mais quoiqu'il lût tombé trois fois 
sans connaissance, et qu'à Aranda de Duero 
surtout, il eût couru, au milieu de la population 
révoltée, les plus grands dangers, sauvé par un 
vieux prêtre, il réussit à gagner Bayonne et re- 
mit ses dépêches à Napoléon. Mais vaincu par 
la maladie, et tout à fait au bout de ses forces, 
il tomba encore une fois en sorLint du château, 
et devant le grenadier en sentinelle à la porle. 

Il fut porté à Bayonne, chez Mme de Ravignan, 
sa parente, et dont la grande et belle maison 
était située dans la rue de la Monnaie. « Ce fut 
là, dit-il, et après une vive lutte où deux fois on 
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me crut assez mort pour me jeter un drap sur 
la figure que, remis sur pied par les bons foins 
de cette famille, je fus renvoyé à Paris pour 
achever ma convalescence ». 

Revenu malade de Bayonne dans Paris, il ne 
put accompagner TEmpereur au congrès d'Er-* 
tari. A son retour, Napoléon le reprit avec lui, 
et il rentra en Biscaye à sa suite. Ce fut à Vitto- 
ria qu'il le rejoignit. 

« Jusque-là, rien en Espagne ne m'avait paru 
changé. La verte, la pittoresque et laborieuse 
Biscaye, intacte encore, semblait étrangère aux 
passions et aux bouleversements du reste de la 
Péninsule. J*y rentrai, pour la troisième fois ; 
mais cette fois, plus encore que les deux pre- 
mières, je fus frappé de la brusque dissem- 
blance d'aspect, de mœurs et de caractère, qui, 
bien plus que l'étroite Bidassoa, séparait les 
deux pays. Nos troupes, surtout celles qui arri- 
vaient de la bonne et grasse Allemagne, ^'en 
étonnèrent. Il n'en était point ici comme à nos 
autres frontières. Aucune nuance, rien de com- 
mun, nui commencement de mélange d'habitu- 
des, de langage et de manières, ne faisait tran- 
sition. Dès le premier village frontière, celui 
dlrun, nos soldats se sentirent mal à l'aise. La 
physionomie grave et réservée des habitants, 
leur costume difTérent du notre et sa couleur 
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sombre, les rues étroites, tortueuses et les fenê- 
tres grillées, des maisons avec leurs portes tou- 
jours closes ; de petits chariots de forme anti- 
que, à roues pleines et insupportablement criar- 
des ; une odeur nausénbonde particulière aux 
lieux habités et dont la saleté seule peut être la 
cause ; tout avait enfin un aspect sérieux, sévè- 
re, étrange et inhospitalier, qui leur avait at- 
tristé et serré le cœur. » 

Ce fut à Viltoria que Philippe de Ségur reprit 
ses fonctions de maréchal des logis de l'Empe- 
reur. Envoyé par Sa Majesté Impériale à Burgos, 
pour y préparer son logement, il arriva dans 
cette ville peu d'heures après qu'elle eut été 
prise et au moment où elle élait encore livrée 
au pillage. Â peine put-il rassembler un batail- 
lon pour prendre possession de l'archevêché et 
y établir le quartier impérial. 

Bientôt il vit arriver Napoléon, accompagné 
de Sjvary et de son Mameluck. L'Empereur 
avait couru à franc élrier et élait couvert de 
boue, et mourait de faim, de froid et de fatigue. 
L'archevêché n'avait guère éléplus épargné que 
le reste de la ville. L'appartement destiné à 
l'Empereur était encore tout bouleveisé, sali 
d'éclats de bouteilles, de flaques de vin répandu 
et de meubles défoncés. On y remit un peu d'or- 
dre, puis tandis queSavary elRoustan sortaient 
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pour préparer quelques vivres, Philippe de 
Ségur resta seul avec l'Empereur. 

Comme le maréchal des logis s'apprêtait à 
allumer du feu, Napoléon, dont Todorat très fin 
supportait mal Tiufection des restes du pillage, 
rappela pour l'aider à ouvrir une croisée près 
de laquelle il venait de s'asseoir. Il accourut 
aussitôt, et, en tirant les rideaux, il trouva der- 
rière ceux-ci trois Espagnols tous armés, de- 
bout, immobiles et se tenant adossés et coilés 
contre Jes volets, soit qu'ils se fussent réfugiés 
là pour échapper aux pillards, ou qu'eux-mêmes 
y f ssent venus piller. Depuis au moins dix mi- 
nutes que Napoléon élait là, sans défiance, tan- 
tôt assis, tantôt courbé devant la cheminée, et 
leur tournant le dos, ils eussent pu, dix fois, 
termMier la guerre ! Mais, par bonheur, ce n'é- 
taient point des insurgés, c'étaient des soldats 
de ligne. Se voyant découverts, ils demeurèrent 
là, glacés de terreur. I^'Empereur sourit, fit un 
geste de pitié, M de Ségur les désarma et les 
remit aux soldats qui les emmenèrent. 

On sait que M. de Srgur, très grièvement 
blessé en chargeant à Somo Sierra, avec les hé- 
roïques chevau-légers polonais, fut porté à iMa- 
drid dans un état désespéré. La force de sa con- 
stitution et les soins excellents qu'il reçut le re- 
mirent pourtant sur pied, et Napoléon le récom- 



Digitized by VjOOQIC 



— 167 — 

pensa en l'envoyant à Paris pour présenter an 
corps législatif les drapeaux conquis pendant 
cette rapide campagne. Escorté par une compa- 
gnie d'infanterie, il repassait à Bayonne, le 8 
janvier 1809, et pour la dernière fois. 



Digitized by VjOOQIC 



Digiti; 



izedby Google 



XXIX* — Le Maréchal Narmont, duc de 
Raguse. 



Les maréchaux d*Empire. — Lé Maréchal Bessières. — 
Le Koi Marmont. — Sa maison et son 'luxe. — Un dé- 
jeuner devant Tennemi. — Marmont biessé. — Le Ma- 
réchal à Bayonne. 

Presque tous les maréchaux d'Empire passè- 
rent à Bayonne, car ils devaient aller perdre, 
dans cette sanglante guerreM'Espagne, leur ré- 
putation militaire acquise au milieu de cent 
combats. Qu'on nous permette de les énumérer 
rapidement, car leurs noms retentissent encore 
à nos oreilles comme des sonneries de trompet- 
tes dans une charge, et on voit toujours les vi- 
sages énergiques de ces lieutenants de Napoléon, 
comme éclairés parles reflets livides des baïon- 
nettes. C'est le maréchal Bessières, duc d'Istrie; 
le maréchal Moncey, duc de Conegliano ; le nin- 
réchal Ney, duc d'Elchîngen ; le maréchal Soull, 
duc de Dalmatie; le maréchal Victor, duc do 
Bellune; le maréchal Mortier, duc de Trévise ; 
Le maréchal Letebvre, duc de Dantzig; le ma- 
réchal Masséna, prince d'EssIing; le maréchal 
Lannes, duc de Montebello; sans parler du ma- 
réchal Jourdan. qui attendit en vain, pendant 
toute la durée de l'Empire, le duché de Fleurus, 
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et le maréchal Augereau, duc de Casliglîone, 
mais ce dernier n'opéra qu'en Catalogne, où il 
ne fit qu'une assez courle apparition. 

Le maréchal Bessières était déjà passé à 
Bayonne une première fois, le 19 mars 1808, se 
rendant en Espagne, où il allait prendre le com- 
mandement de la garde à pied et à cheval, et 
des l'e et 2'»e divisions de rarmi'*e des Pyrénées 
occidentales, commandées par les généraux 
Verdieret Merle. Il descendit à l'hôtel St-Elienne 
et passa à Bayonne la revue de la seconde co- 
lonne de la garde impériale, composée de deux 
régiments de Tusilliers et de plusieurs détache- 
ments à pied et à cheval. 

Le maréchal Bessières parait avoir élé le 
mieux traité par l'Empereur. Lorsque après la 
campagne d' Autriche de 1809, il revint en Espa- 
gne pour y commander la garde impériale, Na- 
poléon lui donna l'autorisation de loger au châ- 
teau de Marrac pendant son séjour et d'y occu- 
per l'appartement de l'Impératrice. 

On sait que Masséna fut remplacé par le ma- 
réchal Marmont, duc de Raguse, dans le com- 
mandement de l'armée de Portugal. Marmont 
partit de Paris le 26 août 1811, et à la fin du mois 
il arriva à Bayonne, où il ne passa que deux 
jours. Il se trouvait rendu à sa destination le 
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6 mai, le lendetnaiD mémede la sanglante bataille 
de Fùenle de Onoro. 

Marmont, le roi Martnont, ainsi que rappelait 
Napoléon dans ses moments de gaieté, et le 
luxe asiatique que traînail partout avec lui l'an- 
cien vice-roi de Dalmatie, frappèrent les Bayon- 
nais d'étonnement et d'admiration. De tous les 
maréchaux d'Empire, il fut celui qui déploya le 
plus de luxe et d'ostentation. Quand il se trou- 
vait dans les provinces illyriennes, il dépensait 
sans compter les larges revenus que lui don- 
naient ses charges et sa dotation, et tous autour 
de lui suivaient son exemple. Laybach eut une 
cour ; outre son palais et ses fêtes, Marmont 
avait une maison de campagne avec des terres 
et un grand parc, dans lequel il employait une 
quantité d'ouvriers ; sa table était magnifique, 
il avait de nombreux domestiques, cent chevaux 
et des meutes. 

Que l'on consulte les souvenirs des vieux 
bayonnais, ou les mémoires du général Tliié- 
bault, du capitaine Parquin, de la duclusso 
d'Abrantès et bien d'autres, tous sont d'accord 
pour parler de ses trente valets galonnés, de 
l'heiJuque gigantesque du maréchal, de ses mu- 
lets de bât, de ses voitures, de ses chevaux et de 
cette ostentation qui scandalisa si souvent les 
soldats de son armée. L'un deux raconte une 
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anecdote pleine de saveur et qui montre que le 
duc de Raguse ne se gênait gqère pour braver 
les convenances. 

Le fait se produisit devant le 31* régiment 
d'infanterie légère, bivouaqué dans un champ 
de pois, qu'il avait fallu battre trois fois avant 
de les rendre mangeables. L*armée entière avait 
à peine du pain, et comme le régiment se trou- 
vait formé en colonne par division, le maréchal 
Marmont mit pied à terre devant les troupes au 
repos. Il était midi et la maison de Topulent duc 
de Raguse le suivait. Vingt domestiques qui 
l'accompagnaient en giande livrée, quittant 
aussitôt leurs longues guêtres à l'anglaise, paru- 
rent en culottes courtes, bas de soie et aiguillet- 
tes à rubans. 

Trente mulets de bat furent déchargés de leur 
cantines, dont on lorma un rectangle. Il en fut 
extrait un service de linge damassée de la 
plus éclatante blancheur, qui, ayant été étendu 
sur la terre labourée, tut aussitôt couvert d'.une 
vaisselle en vermeil,contenant des pièces froides, 
gibier, volailles, pâtés, etc., le tout flanqué de 
bouteilles de vins de Bourgogne et de Bordeaux. 
Ce fut là qu'eut lieu le déjeuner du maréchal et 
de tout son état-major, à côté d'un régiment 
ayant à peine du pain à manger. ' 

Un semblable oubli des convenances eût au- 
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torisé le pillage du déjeuner. Mais les braves et 
vieux soldats de rarmée de Portugal coutem- 
plèrent d'un œil sloîque ce déploiement de luxe : 
aucun murmure n'indiqua ni surprise, ni mé- 
contentement ; accoutumés à voir Taisance de 
leurs généraux et chefs, cela leur parut très na- 
turel chez un maréchal. Quelques bouteilles de 
vin données par les laquais, un pâté entrèrent 
dans les rangs les plus proches du festin, et lé 
tout disparut aussi vite que cela avait paru. C'é- 
tait une véritable féerie que ce festin en pleine 
campagne, sur une terre labourée; ce grand 
nombre de domestiques faisait que tout cet atti- 
rail était enlevé, rechargé en moins de dix mi- 
nutes. 

Le canon anglais se chargea de venger les sol- 
dats du duc de Raguse, car ce même jour où eût 
lieu la sanglante bataille des Arapiles, il reçut 
un éclat d'obus qui lui fracassa le bras et lui , 
brisa deux côtes. Sa blessure était si douloureuse 
qu'il fut porté à bras dans une litière par les 
deux cents hommes des compagnies d'élite de 
cavalerie qui formaient son escorte particulière. 
Il arriva ainsi à Bayonne au mois d'août, où il 
descendit à l'hôtel St-Etienne et y garda le lit 
pendant six mois, ' car il ne partit pour Paris 
que le 10 décembre 1812. La jolie duchesse de 
Raguse était venue le rejoindre à Bayonne. 
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XXX. — Napoléon à Saint- Jean-de-Lut* 



Les travaux de l'Empereur. — Une visite à Saint-Jean- 
de-Luz. — L'escorte impériale. — Au Socoa. — Un 
corsaire. — Une chasse en iner. - A Bidart. 

Ce n*était pas assez des affaires d'Espagne, de 
la Constitution à donner à ce nouvel état-lige de 
son immense Empire, des projets d'expéditions 
militaires et maritimes dans Tlnde et sur la côte 
d'Afrique, mais encore pendant son long séjour 
à Bayonne, Napoléon ne laissa pas un coin du 
pays inexploré, et les travaux à faire à la Barre 
de TAdour et au port de Saint-Jean-de-Luz atti- 
rèrent surtout son attention. C'est de sa pre- 
mière visite dans la charmante petite ville bas- 
que que nous voulons aujourd'hui entretenir le 
lecteur. Des documents encore inédits et qiji 
nous ont été gracieusement communiqués par 
diverses personnes nous permettent d'en préci- 
ser les détails. 

Le 17 mai 1808, tandis que le maréchal Ber- 
thier passait en revue, sur les Glacis, un batail- 
lon provisoire d'infanterie qui allait partir pour 
l'Espagne, Napoléon montait à cheval et sortait 
du château de Marrac en compagnie du grand 
maréchal Duroc. Il avait avec lui son mameluck 
Roustan, deux pages, deux chevau-légers polo- 
nais et quatre gardes d'honneur à cheval de 
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Bayonne. A dix heures et demie, la petite troupe 
prenait la route d'Espagne et se dirigeait vers 
Saint-Jean-de-Luz, que l'Empereur voulait visi- 
ter. Dès la veille,, il avait envoyé un officier 
d'ordonnance prévenir le maire qu'il ne voulait 
aucune sorte de réception, car devant y aller 
sous peu avec Tlmpératrice, il réservait ce jour- 
là pour l'étiquette. Il suivit ainsi la route pitto- 
resque qui conduit à St-Jean-de-Luz et, arrivé à 
Bidart, il passa sous l'arc de triomphe rustique 
qui avait été dressé en travers de la grande rou- 
te. A St-Jean-de-Luz, le maire» qui l'attendait, 
vint le recevoir, et le conduisit en face de la ra- 
de; l'Empereur fut frappé de son étendue, et dit 
qu'avec quelques travaux on pouvait sans doute 
lui donner de la sécurité contre les vents du 
large. Il visita rapidement la ville, et partit à 
cheval pour aller au Socoa, dont le port minus- 
cule, mais bien abrité, attira son attention. 
Ainsi, à la batterie du Socoa, il questionna Tof- 
ficier qui commandait le petit détachement de 
canonniersgarde-côles,et lui demanda s'il avait 
quelquefois l'occasion d'échanger des boulets 
avec les navires de la croisière anglaise. Celui-ci 
répondit que les bâtiments n'approchaient ja- 
mais assez pour cela, mais qu'il n*en était pas 
de même de leurs péniches armées qui tentaient 
quelquefois d'enlever des navires marchands 
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ancrés dans la rade. Napoléon fiit irrité de tant 
d*auddce, dit qu'il saurait y mettre bon ordre, 
et il recommanda aux canonniers de faire bonne 
garde. 

Puis, quittant le Socoa, il s'arrêta rur le som- 
met du Bordagaiïiy et examina la mer avec sa 
lunette de poche. En cemoment, deux bâtiments 
de la croisière anglaise poursuivaient, en tirant 
leur canon de chasse, un très petit navire qui, 
toutes voiles dehors, glissait merveilleuse- 
ment sur les eaux en se dirigeant vers Tembou- 
chure de TAdour. L'Empereur suivait avec at- 
tention cette course désespérée, et apprit, de 
quelques marins qui étaient réunis sur le pla- 
teau, que le navire poursuivi était un lougre- 
corsaire du port de Saint-Jean-de-Luz, l'un des 
plus intrépides et des plus heureux. L'attein- 
dront-ils ? demanda Napoléon à un vieux mate- 
lot. Celui-ci sourit, et répondit sans honte, mais 
avec un juron : Il n'y a f... pas de danger, mon 
Empereur, à moins qn'un coup de canon ma- 
lheureux ne lui casse une aile !... En ce moment 
les pièces de 24 de la batterie du Nord de la 
Barre de l'Adouret leurs puissantes détonations 
couvrirent bientôt les petits calibres du bâti- 
ment chasseur. A ce son bien connu, tous les 
marins et les spectateurs présents firent enten- 
dre un cri de : a Vive l'Empereur ! » qui apprit 
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à Napoléon que le petit corsaire était sauvé. En 
efifet, il ne tarda pas à entrer dans rembouchure 
du fleuve et les bâtiments anglais virèrent de 
bord comme à regret devant les lourds projec- 
tiles qui sifflaient déjà dans leur gréement. 

Napoléon descendit lentement la roule de 
Bordagain, visita le village de Ciboure et repar- 
tit pour Bayonne après avoir remercié le maire 
de Saint-Jean-de-Luz, et lui avoir répété qu'il 
ne tarderait pas à revenir avec l'Impératrice. 
Comme les chevaux de l'escorte avaient eu le 
temps de se reposer pendant la visite de l'Em- 
pereur au Socoa, la petite troupe reprit au grand 
trot le chemin de Bayonne. A la poste de Bidart 
on s'arrêta un moment pour laisser souffler les 
moutures, et pendant que Napoléon s'écartait 
avec Duroc pour examiner l'état de la mer, les 
hommes furent se rafraîchir dans la maison, 
car des ordres avaient été donnés par le grand 
maréchal pour qu'ils ne manquassent de rien. 
A six heures, le cortège rentrait au château de 
Marrac. 
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XxXL — Les ôenctai^ines de Napoléon. 



La Gendarmerie d*Espagne. — Uuniforme. — Passage à 
Bayonne. — Un poste de Gendarmes à Renteria. — 
Attaqué par les guérilleros. — Une défense héroïque. — 
Ruse de guerre. 

A partir du 20 janvier 1810, la ville de Bayonne 
se remplit tout à coup d'un nombre considéra- 
ble de gendarmes à cheval et à pied se rendant 
en Espagne. Ces belles troupes, composées 
d'hommes d'élite, portaient l'uniforme bien 
connu de la gendarmerie de l'Empire : bleu, li- 
serés et passepoils rouges, mais dont elles se 
distinguaient cependant par l'adjonction d'un 
plumet. L'usage du trèfle blanc se perdit peu à 
peu, et lorsqu'en 1813, ils rentrèrent d'Espagne 
en France, les gendarmes portaient tous l'épau- 
lotte des grenadiers, le corps liseré d'argent. Les 
sous-officiers avaient la tournante d'argent. 

La vue de ces beaux soldats fit impression sur 
l'esprit des Bayonnais, et il en est resté des tra- 
ces dans les souvenirs du temps. Napoléon avait 
formé ainsi 16 escadrons de gendarmerie de 150 
hommes chacun^ qui passèrent tous à Bayonne 
dans les mois de janvier et février 1810. Ils fu- 
rent de suite poussés à 20 et à 24 escadrons, de- 
vant composer une force de 4,000 hommes et 
1,600 chevaux. Il y eut un escadron de gendar- 
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mes lanciers, coiffés du shako, et qui inspira la 
terreur chez les guérillas. Le bul de Napoléon, 
en réunissant cette force considérable, était 
d assurer la liberté de la route d'Irun à Madrid. 
Ils devaient être espacés tout le long du chemin 
à raison d'un escadron par ville ou localité im- 
portante. 

La gendarmerie d'Espagne se couvrit de gloire 
dans des occasions nombreuses. Tout le monde 
connaît la brillante affaire de Villadiego et la 
défense du fort de Montzon. Nous ne voulons 
rappeler ici qu'une seule de ces actions d'éclat, 
parce qu'elle se passa à proximité de notre fron- 
tière et que la relation en fut publiée dans un 
journal de Bayonne, où elle fit grand bruit. 

Le poste de la Venta-Renleria, formé d'une 
maison isolée sur une hauteur au milieu de la 
vallée boisée et très resserrée qui suit la grande 
route de Bayonne à Madrid, avait pour objet 
d'assurer la communication entre Irun et Oyar- 
zun. Ce poste, qui avait été fortifié sommaire- 
ment en l'entourant de solides palissades, de 
façoii à le mettre à l'abri d'un coup de main, 
était occupé au mois de mai 1810, par vingt- 
deux gendarmes à pied du 4® escadron, com- 
mandés provisoirement parle plus ancien d'en- 
tr'eux, le gendarme Ravix. 

Le 27 mai, une bande de 5 à 600 guérilleros 
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navarrais, venus dans le Guipuzcoa, se présenta 
devant la Venta dans le but d'enlever le poste. 
Connaissant le petit nombre de Français enfer- 
més dans la maison, les Espagnols crurent 
qu'une simple sommation suffirait pour les dé- 
terminer à se rendre. Les gendarmes ne répon- 
dirent même pas à la sommation de se consti- 
tuer prisonniers qu'un des chefs ennemis vint 
faire, en cherchant à démontrer aux défenseurs 
de la Venta qu'il leur serait impossible de résis- 
ter à un nombre aussi supérieur d'assaillants et 
en les assurant qu'il ne leur serait fait aucun 
mal. 

Le chef ennemi s'étant retiré, la fusillade 
éclata aussitôt de pari et d'autre, vive du côté 
des Espagnols, lente du côté des Français, car 
à l'abri des palissades, les gendarmes, qui 
avaient à ménager leurs munilions, liraient po- 
sément et à coup. sur. 

Persuadés qu'il leur était impossible d'enlever 
de vive force un poste aussi vigoureusement dé- 
fendu, des guérilleros parvenus jusqu'aux pa- 
lissades, y mirent le feu. Celles-ci, formées de 
pièces de bois sec, s'enflammèrent rapidement 
et les gendarmes se virent dans la nécessité de 
les abandonner pour se réfugier dans la maison 
et y continuer la défense. La fusillade recom- 
mença avec intensité et les guérilleros, voyant 
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les leur tomber sous les coups bien ajustés des 
Français, résolurent d'incendier la maison elle- 
même et de brûler vivants ses défenseurs obsti- 
nés. Ils réussirent, en effet, à mettre le feu aux 
poutres qui furent bientôt enflammes. La situa- 
tion était plus que critique, néanmoins les gen- 
darmes ne désespérèrent pas une minute d'en 
sortir ; afin de n'être pas étouffés par la fumée, 
ils découvrirent une partie du toit de la Venta 
et continuèrent leur défense énergique, contre 
laquelle les efforts des Espagnols vinrent encore 
se briser. Tout à coup, un gendarme se dressa 
sur la toiture et lança d'une voix forte, qui do- 
minait la fusillade, des commandements adres- 
sés à des troupes de secours qu'il supposait ar- 
river ; les ennemis étonnés, montrèrent de l'hé- 
sitation et suspendirent leur attaque. Tout à 
coup, les secours que les gendarmes supposaient 
arriver, par ruse de guerre, se montrèrent pro- 
videntiellement au loin. Une partie de la garni- 
son d'Hernani, dont le commandant avait été 
averti de l'attaque de la Venta, accourait au se- 
cours du poste. 

Les Espagnols, craignant d'être pris entre 
deux feux, se décidèrent aussitôt à une retraite 
précipitée et disparaissaient dans les montagnes 
en emportant leurs blessés. Il était temps, le 
poste était en flammes et les gendarmes, ne 
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pouvant prolonger leur héroïque résislance, al- 
laient exécuter une sortie désespérée pour cher- 
cher à se Jaire jour. 

Vingt-cinq guérilleros, tués, gisaient autour 
de la Venta et quatre-vingts blessés avaient été 
enlevés par Tennemi en fuite. De notre côté, il 
n'y eut qu'un tué, le gendarme Béguin et quatre 
blessés : les gendarmes Rosiel, Jamine, Sauva- 
geau et Labro. 

Le général Briquet nomma le gendarme Ravix 
brigadier provisoire en attendant la ratification 
de son nouveau grade par le ministre. 

Le 21 août 1813, par décret impérial, Napoléon 
supprima toute la gendarmerie d'Espagne qui 
repassa par Bayonne le mois suivant. Elle fut 
répartie entre Laval, Rennes, Niort et Montau- 
ban. Huit cents gendarmes à pied et trois cents 
à cheval furent dirigés sur Fontainebleau, ou 
ils devaient passer officiers dans la ligne. Ces 
vaillants soldais l'avaient bien mérité, car leurs 
actions d'éclat en Espagne sont innombrables. 
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XXXII. — Les hAtos de Napoléon. 

Charles IV et Marie-Louise d*Espagne. — Arrivée à Bayon. 
ne. — Le carrosse royaL — Le cortège. — Réception. — 
Le baise-mains. — Charles IV et Ferdinand VII. — Vi- 
site de Napoléon. 

Tout était prêt pour la réception du roi Char- 
les IV et de la reine Marie-Louise. Ferdinand VII 
était déjà arrivé depuis plusieurs jours et Na- 
poléon n'allait pas tarder à tenir dans ses mains 
ces souverains qu'il se préparait à dépouiller de 
leur royaume. 

Le 30 avril, à midi, Leurs Majestés Catoliques 
arrivèrent à Irun, où les attendait le général 
Lebrun qui leur remit une lettre de l'Empereur, 
et elles furent reçues à Feutrée du territoire 
français par le prince de Neufchatel qui les es- 
corta jusqu'à Bayonne. Les troupes de la garni- 
son, en grande tenue et en armes, bordaient la 
haie depuis l'entrée de la route d'Espagne jus- 
qu'au palais du Gouvernement où les souve 
rains devaient descendre. C'était de l'infanterie 
de ligne appartenant au 14® régiment, des cui- 
rassiers et des hussards du corps du général 
Dupont, doDt un détachement venait d'arriver 
à Bayonne. 

Le roi d'Espagne était annoncé pour midi, 
mais il n'arriva guère que vers trois heures, et 
un épais nuage de poussière signala ses voitu- 
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res sur la route de St-Jean-de-Luz. Le cortège 
était précédé par un peloton de cuirassiers com-. 
mandé par un lieutenant, puis venaient deux 
courriers de l'Empereur et deux pages. Le roi 
et la reine avaient, dans leur carrosse, la du- 
chesse d*Alcudia , fille de Godoï. La voiture, 
d'une forme antique, était suspendue à Tan- 
cienne mode à Taide d'épaisses courroies ; elle 
était attelée de huit muUes, montées par deux 
postillons; ces bêtes superbes , sortant des ha- 
ras royaux, étaient harnachées deux à deux avec 
des tiros largos ou traits allongés, selon la mode 
ecpagnole. D'après les coutumes de la maison 
royale, il n'y avait ni siège, ni cocher, mais, 
en revanche, derrière la voiture, se pressaient 
quatre valets de pied accrochés aux courroies 
du dôme et dont les brillantes livrées, ainsi que 
les armoiries des portières , étaient couvertes 
d'une épaisse poussière. Le gc^néral Reille, aide 
de camp de l'Empereur, était à cheval à gauche 
de la voiture ; le maréchal Berthier, qui était 
allé à la frontière recevoir les monarques espa- 
gnols, à la portière de droite. 

Une autre voiture, attelée de la même «maniè- 
re, suivait celle du roi. Elle contenait le colonel 
des carabiniers royaux et quelques officiers. Il 
n'y avait d'ailleurs qu'un petit nombre de do- 
mestiques, très insuffisant pour représenter la 
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puissance du roi d'Espagne et des Indes. En re- 
vanche, plus de quarante fourgons, hermétique- 
ment fermés et bien attelés de mules, étaient es- 
cortés par une file de cuirassiers. Ils n'étaient 
pas encore entrés en ville, que déjà le bruit se 
répandit parmi le public que la reine avait dé- 
pouillé, non seulement le trésor royal, mais en- 
core qu'elle avait emporté ce qu'il y avait de 
plus précieux dans le mobilier de la couronne, 
comme pierreries, meubles, objets d'art, tapis- 
series, tableaux, etc. 

Les autorités bayonnaises s'étaient portées 
sur les glacis de la place. La citadelle et la rade 
saluaient de tous leurs canons. A leur arrivée 
dans le palais du Gouvernement, aujourd'hui 
hôtel de la division militaire, qui avait été pré- 
paré pour les souverains, le général Duroc leur 
présenta les officiers de l'Empereur qui avaient 
été désignés pour être de service auprès d'eux. 

Aussitôt que le c&non nnnonça l'arrivée du 
roi et de la reine d'Espagne, le prince des Astu- 
ries et l'infant don Carlos allèrent à leur ren- 
contre. Le général Savary s'était rendu n l'arri- 
vée, ainsi que le prince de la Paix, qui venait 
prendre les ordres du roi. La cour était petite et 
la voilure royale seule y put entrer. Charles IV 
parla à tout le monde, même à ceux qu'il ne 
connaissait pas; puis, voyant ses deux fils au 
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pied de l'escalier, où ils l'attendaient, il eut l'air 
de ne pas les apercevoir. En passant, il dit au 
jeune prince : « Bonjour Carlos ». La reine l'em- 
brassa. Il ne dit rien au prince desAsturies. 
Celui-ci s'avança pour l'embrasser. Le roi s'ar- 
rêta, fit un mouvem^t d'indignation et passa 
sans s'arrêter jusqu'à son appartement. La rei- 
ne, qui le suivait, fut moins sévère et embrassa 
le prince des Asturies. 

Quand Leurs Majestés furent entrées dans 
leur palais, tous les Espagnols qui se trouvaient 
à Bayonne se présentèrent pour accomplir la 
cérémonie du baise-mains, qui consistait à se 
mettre à genoux et à baiser la main du roi et de 
la reine. Les spectateurs français, qui avaient 
lu le même jour, dans la Gazette de Bayonne, 
les pièces relatives aux événements d'Aranjuez 
et la protestation du roi, et qui voyaient cet in- 
fortuné monarque, arrivé sans suite, sans garde, 
sans cortège, recevoir ainsi l'hommage des mê- 
mes hommes qui avaient tous trempé dans la 
conspiration du mois de mars, éprouvèrent des 
sentiments pénibles qui se lisaient également 
sur le visage du roi et de la Reine. Leurs Majes- 
tés n'adressèrent la parole qu'au comte de Fuen- 
tes que le hasard avait conduit à Bayonne. 

Fatigués par cette cérémonie, le roi et la reine 
se retirèrent dans leur appartement. Le prince 
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des Âsturies voulut les suivre, mais le roi Tar- 
rêla et lui dit en espagnol : « Prince, n'avez- 
vous pas assez outragé mes cheveux blancs? » 
Ces paroles parurent produire sur Ferdinand 
reflfet d'un coup de foudre et portèrent la confu- 
sion dans le cœur des Espagnols qui l'accom- 
pagnaient et qui se retirèrent avec lui. 

La réception que firent les monarques espa- ' 
gnols au prince de la Paix fut des plus touchan- 
tes. Le parent le plus cher et le plus dévoué 
n'eut pas été accueilli par des démonstrations 
plus extraordinaires. Tous trois versèrent des 
larmes en se revoyant. Pendant ce temps, les 
fourgons qui avaient accompagné le cortège 
royal, conduits par un écuyer de l'Empereur, 
furent dirigés, quelques-uns derrière l'Évêché, 
la plus grande partie traversa la ville et ils fu- 
rent remisés au parc d'artillerie ; des sentinelles 
furent posées et la plus grande surveillance 
exercée. 

Le roi et la reine firent leur toilette pour rece- 
voir l'Empereur qui vint à cinq heures leur 
rendre visite. L'entrevue fut longue et touchan- 
te. Charles IV et Marie-Louise firent à Napoléon 
le récit des outrages auxquels ils avaient été ex- 
posés. Ils exprimèrent le chagrin qu'ils avaient 
ressenti de l'ingratitude de tant d'hommes qu'ils 
avaient comblés de leurs bienfaits, et le mépris 
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que leur inspiraient les gardes du corps, ces lâ- 
ches qui les avaient trahis. Le roi répéta plu- 
sieurs fois ces mots : « Votre Majesté ne sait 
pas ce que c'est que d'avoir à se plaindre d'un 
fils ; ce malheur est le plus douloureux de tous 
ceux que Ton peut éprouver. » L'Empereur de- 
meura deux heures avec les vieux souverains et 
les invita à diner pour le jour même. 
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XXXIII. - Fêtes Napoléoniennes* 

Les fêtes publiques sous TEmpire. — La naissance du 
Roi de Rome. — Le Programme. — Douze mères de 
famille. — Cinq mariages. — La Saint Napoléon à 
Saint-Sébastien. 

Si les fêtes publiques du temps de FEmpire 
sont de la plus désespérante monotonie, il était 
du moins quelques occasions dans lesquelles la 
municipalité bayonnaise s'ingéniait à y intro- 
duire quelques innovations. Parmi ces derniè- 
res, nous pouvons mentionner les fêtes du cou- 
ronnement, la conclusion de la paix entre la 
France, la Prusse et la Russie, le mariage de 
Napoléon et de Marie-Louise, et la naissance du 
Roi de Rome. C'est de cette dernière que nous 
allons d'abord nous occuper. 

Cette fête eut lieu à Rayonne, le 9 juin 1811 ; 
elle devait, dit le style officiel. « être solennisée 
par des actes civils et religieux, par des actions 
de grâces rendues au Tout-Puissant, par des 
jeux et par des fêtes. 

^ L'allégresse , l'union et le meilleur ordre 
présideront à nos fêtes et le maire de la ville 
compte sur le concours de tous les citoyens». 

La veille, 8 juin, à huit heures du soir, le son 
des cloches et les salves d'artillerie devaient an- 
noncer le commencement des réjouissances. On 
voit par ce prélude facile que les choses n'ont 
guère changé depuis, et le 9, au point du jour, 
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encore salves d'artillerie et carillon des cloches. 
A neuf heures du matin il fut fait, à la grille de 
l'Hôtel de Ville, une distribution de comestibles 
et de «c monnaie de billon » aux indigents. Des 
distributions semblables furent faites aux pri- 
sonniers civils et militaires. 

Après ces menus faits arrive la partie neuve . 
et intéressante de la fête. La ville, «afin de lais- 
ser un souvenir de l'illustre motif des réjouis- 
sances qu'elle célèbre ]», habilla douze mères de 
famille indigentes qui avaient accouché pen- 
dant le premier trimestre de l'année. Pensée dé- 
licate où l'on reconnaît l'influence puissante de 
Napoléon. 

A onze heures, le maire de Bayonne procéda 
à l'Hôtel de Ville, en présence des autorités ci- 
viles et militaires et des douze mères de famille, 
au mariage de cinq filles avec cinq militaires ou 
marins qui avaient honorablement servi l'Etat. 
Il avait été constitué, pour chaque mariage, une 
dot de six cents francs sur les fonds de la com- 
mune. 

Le cortège, précédé d'une musique nombreu- 
se, se rendit ensuite à l'église cathédrale pour 
assister aux cérémonies religieuses qui y eurent 
lieu. Puis, la ville donna à dîner aux époux, aux 
personnes de leur suite, aux mères de famille 
et à leurs époux. A quatre heures de l'après- 
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midi, le corps mtinicipal se retydit à l^église' ca- 
thédrale et s'y joignit aux autorités civiles et 
militaires et aux fonctionnaires, pour assister 
au Te Deum qui fut chanté en actions de grâces. 

A cinq heures, il y eut jeu de bigue sur la 
Nive. Deux mâts inclinés et enduits de matières 
grasses, eurent à leurs extrémités, l'un un sifQet 
de marin, l'autre une paire de boucles d'oreilles 
en argent. Sifflet d'argent et boucles à part, on 
se croirait encore à notre moderne 14 juillet. 

Puis, afin d'introduire un peu de diversité 
dans ces amusements populaires, un bal public 
fut ouvert à l'entrée des Allées-Marines , où 
« toutes personnes décemment vêtues furent 
admises. y> 

Les divertissements furent terminés par l'illu- 
mination générale de toute la ville. Les édifices 
publics de la commune se distinguèrent par des 
tableaux transparents, « exprimant les senti- 
ments d'amour qui animent les habitants pour 
la personne sacrée de la famille impériale. » 

Telle fut cette fête extraordinaire. Quant à la 
Saint Napoléon, qui avait remplacé le 14 juillet, 
comme fête nationale, elle se répète identique- 
mept chaque année. Tout comme de nos jours, 
il y avait sonnerie de cloches et salves d'artille- 
rie, course de l'oie sur la rivière, distribution 
de comestibles aux nécessiteux, évolutions mi- 
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lilaires sur les glacis, Te Deutn à la cathédrale, 
bal public et illuminations. Signalons toutefois, 
en 1813, des courses de chevaux, « dans le cir- 
que du château », où le public fut admis gratui- 
tement. 

Pendant qu'en 1813 la population bayonnaise 
célébrait ainsi, pour la dernière fois, la Saint 
Napoléon, le même jour, la garnison de Saint 
Sébastien, assiégée par l'armée anglaise, don- 
nait une dernière preuve d'amour, pour le héros 
dont la France avait suivi la destinée. Après 
avoir fait couler dans les fossés de la place des 
torrents de sang anglais, et comme les troupes 
assiégeantes resserraient de plus en plus leurs 
attaques, à l'entrée de la nuit du 15 août, une 
inscription en lettres de feu de six pieds dp. haut 
s'alluma soudain sur le flanc du château de la 
Mota, et les Anglais purent y lire ces mots : 
Vive r Empereur! Une tempête de coups de ca- 
nons s'abattit aussitôt sur cette inscription et, 
en même temps, les alliés s'étant approchés 
doucement des brèches, tentèrent d'enlever la 
ville par surprise. Mais ils furent repoussés 
avec de grandes pertes, et les héros qui défen- 
daient la ville continuèrent une défense qui de- 
vait porter la terreur dans les rangs de leurs 
ennemis et leur acquérir à eux-mêmes une 
gloire immortelle. 
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XXXIY. - Un Préfet du Palais de Napoléon 



Les Préfets du Palais. — M. de Beausset. — Les fonctions 
du Palais. — Importance du Préfet. — La table impé- 
riale. — M. de Beausset en Espagne. 

Lorsque Napoléon, croyant se rendre en Es- 
pagne pour apaiser les différends qui s'étaient 
élevés entre le roi Charles IV et son fils le prince 
des Âsturies, donna ordre à sa maison et à ses 
équipages de se mettre en route pour Bayonne, 
on peut comprendre que f important service de 
la bouche impériale ne fut pas oublié. L'un des 
préfets du Palais dut accompagner l'Empereur, 
et ce fut M. de Beausset qui fut choisi. Il n'est 
pas sans intérêt de savoir quelle était la nature 
de ses fonctions auprès de l'Empereur, et le per- 
sonnage est d'autant plus curieux à étudier qu'il 
a lui-même écrit des Mémoires précieux sur la 
Cour de Napoléon et sur la famille impériale. 

M. de Beausset, nommé Préfet du Palais en 
1805, car il figure à cette date dans l'Almanach 
Impérial, en compagnie de MM. de Luçai et 
Saint -Didier, s'était livré dans sa jeunesse à 
l'art dramatique, mais il se fit plus remarquer 
dans son emploi par un désir ou plutôt par un 
besoin d'obliger qui ne se démentit jamais. De 
tous les préfets du Palais, ce fut lui qui accom- 
pagna sans cesse Napoléon, aussi bien en Espa- 
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gne que pendant la désastreuse campagne de 
Russie. Ses services étaient très appréciés, car 
il touchait de près à la personne de TEmpereur, 
et il suppléait le grand maréchal pour le service 
de la bouche, de Téclairage, du chauffage* de 
Targenterie et de la livrée. Il devait visiter tous 
les jours les cuisines, caves, offices, argenterie, 
fourrières et magasins; afin de s'assurer si tout 
était tenu proprement. Il devait bien connaître 
toutes les personnes qui y étaient employées. 
Lorsque Tintendant général passait un marché 
de fournitures pour la maison, le préfet y était 
présent ; il devait discuter pour les inlérêts de 
Sa Majesté et s'assurer que les choses à fournir 
étaient de la meilleure qualité. Le préfet devait 
se trouver présent aux vérifications d'inventai- 
re, qui devaient se faire de temps à aulre, de 
Targenterie, porcelaines et autres objets confiés 
aux chefs de service. Il devait être présent à la 
réception de toutes les fournitures pour le ser- 
vice de la maison, et s'assurer si elles étaient 
conformes à ce qui avait été arrêté par les mar- 
chés. 11 vérifiait de temps à autre les registres 
du premier maître d'hôtel contrôleur et des 
chefs de service. Il devait recevoir des chambel- 
lans la liste des personnes que Leurs Majestés 
faisaient inviter à leur table, et nous raconte- 
rons plus tard l'aventure arrivée au prince de la 
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Paix, qui avait été omis sur cette liste, et qui 
fut réclamé à Napoléon par le roi Charles IV. 
Avant le coucher de TEmpereur, le préfet devait 
prendre ses ordres pour le service du lende- 
main, el connaître l'heure du déjeuner. 

Aux heures des repas de Leurs Majestés, le 
préfet prenait leurs ordres et il envoyait au 
maître d'hôlel chercher le service de la cuisine 
et celui de Toffice ; ils étaient apportés couverts 
et précédés du maître d'hôtel qui devait les po- 
ser, du sommelier et du chef de Toffice qui ap- 
portaient et posaient eux-mêmes sur la table, 
les vins, reau et le pain qui devaient être servis 
à Leurs Majestés. Ils étaient ensuite prévenus 
par le préfet, qui les précédait pour les conduire 
dans le lieu où le couvert était mis. Il faisait 
placer les personnes invité'?s, et il veillait à ce 
que le service fut bien fait. Après le repas, il 
précédait également Leurs Majestés dans leurs 
appartements. Il avait son entrée et sa place dé- 
signée dans les cérémonies comme officier civil 
de la maison. Il prêtait serment entre les mains 
de l'Empereur. 

On comprend qu'un personnage aussi impor- 
portant ne devait guère être éloigné de Napo- 
léon ; aussi, quelque restreints que furent les 
appartements du château de Marrac, M. de 
Beausset y avait-il son domicile. On avait dis- 
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posé pour lui une des chambres du premier 
étage donl les fenêtres étaient mansardées. 

Dans ses curieux Mémoires sur la vie intime 
de l'Empereur et sur sa maison, le préfet du 
Palais nous donne de précieux détails sur les 
événements de Bayonne. Sa connaissance de la 
langue espagnole lui permit, à différentes repri- 
ses, d'être ulile à Napoléon, en traduisant de 
nombreux documents rédigés en castillan. Il 
assista à plusieurs des dîners donnés par l'Em- 
pereur aux rois d'Espagne et aux Infants, et 
nous aurons plus tard l'occasion de revenir sur 
cet intéressant sujet. Il nous a été possible de 
retrouver quelques-uns des menus des repas de 
l'Empereur, et nous savons comment était or- 
ganisé le service de la bouche. 

M. de Beausset suivit Napoléon lorsque ce 
dernier quitta Bayonne pour faire un voyage 
dans le Midi et les provinces du Sud-Ouest. Il 
était aussi avec lui pendant la courte mais fati- 
gante campagne d'Espagne et repassa encore 
par Bayonne avec le quartier général. 

On sait que l'armée française eut beaucoup à 
souflTrir dans sa course rapide lorsqu'elle pour- 
suivait à marches forcées l'armée anglaise qui 
allait se rembarquer à la Corogne. Lorsque le 
quartier général s'arrêta à Benavenle, l'un des 
aides de camp du général Mouton dit qu'on vit 
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arriver M. de Beausset avec sa pelisse verte 
fourrée, à cheval sur sa mule et souffrant beau- 
coup de la goutte. Le zèle avec lequel il suivait 
l'Empereur pour le service de sa bouche élait 
vraiment méritoire. En entrant dans le salon de 
service, il s'assit, sa chaise fut brisée en mille 
morceaux sous son poids énorme. M. de Beaus- 
set se fâcha beaucoup contre les rieurs, efsa 
colère augmenta encore Taliégresse des specta- 
teurs. 

Le préfet du Palais fut un des rares person- 
nages qui demeurèrent attachés jusqu'à la fin, 
à la fortune de Napoléon. 
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XXXV. — Les ennemis de Napoléon. 

Le maréchal Soult, lieutenant de TEmperour. — Les per- 
tes de Tarmée française. — Officiers décimés. — Le 
60* régiment anglais. — Les troupes légères. — Les 
Rifles. — Escarmouche devant Bayonne. 

A la fin de 1813, TEmpereur avait pour enne- 
mis tous ceux qu'avait lassé son incomparable 
fortune, et il fallut l'Europe entière en armes 
pour abattre le géant qui avait voulu la soumet* 
tre à ses lois. Le Midi de la France était me- 
nacé d'une invasion, et une puissante armée 
anglaise, portugaise et espagnole se disposait à 
fouler son territoire. 

Le maréchal Soult, duc de Dalmatie, envoyé 
par TEmpereur avec le titre de lieutenant com- 
mandant les armées d'Espagne, après avoir mis 
de Tordre dans les troupes étrangement disper- 
sées, à la suite de la funeste balaillede Vittoria, 
s*apprêlait à reprendre l'offensive. 

Mais, à la suite de la marche sur Pampelune, 
et de la bataille de Saint-MciriiaU le maréchal 
Soult fut obligé de constater les pertes énormes 
que l'armée française avait faite en officiers. En 
effet, en deux aff.iires, 500 officiers avaient été 
tués ou blessés, et parmi ceux-ci, 8 généra ux. 
La Marlinière etViin der Meulen étaient tués ou 
mouraient de leurs blessures. Le maréchal Soult 
se hâta de rechercher quelle pouvait être la 
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cause de ce mal, et voici les renseignements 
qu'il recueillit à ce sujet et qu'il transmit aussi- 
tôt au Ministre de la guerre. 

Il existait, dit-il, dans Tarmée anglaise, 1 ba- 
taillon du 60« composé de 10 compagnies, les 
5 autres bataillons élaient en Amérique et aux 
Indes. Ce bataillon, qui n'était jamais réuni, 
fournissait une compagnie à chaque division 
d'infanterie. Il était armé de carabines el les 
hommes étaient choisis parmi les meilleurs ti- 
reurs. Ils faisaient le service d'éclaireurs, el, 
dans les engagements, il leur était spécialement 
recommandé de tirer de préférence sur les offi- 
ciers et les généraux. Aussi avait-il été remar- 
qué que, dans un combat, lorsqu'un officier su- 
périeur était dans le cas de se porter en avant, 
soit pour observer, soit pour diriger ses troupes, 
soit même pour les exciter au combat, il était 
ordinairement atteint. 

Cette manière de faire la guerre était pleine 
des plus graves conséquences, car dans deux 
affaires tous les officiers étaient généralement 
hors de combat. La proportion était à peu près 
de 1 officier pour 8 hommes. Si ce fait venait à 
se renouveler, il allait devenir très difficile de 
pourvoir au remplacement des officiers. 

Le duc de Dalmatie avait vu juste. On ne pou- 
vait accuser de ces pertes extraordinaires que 
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les troupes légères de rennemi. Il nous reste 
maintenant à étudier, en quelques lignes rapi- 
des, ces adroits tirailleurs dont les coups si as- 
surés semaient la mort dans les rangs des Fran- 
çais. 

L'armée alliée comptait en effet, dans son ef- 
fectif, le 5« bataillon du 60® régiment dit Royal 
Rifle Corps, 12 compagnies du bataillon de 
Brunswick Oéls, les Chasseurs Britanniques. 
Enfin, l'infanterie portugaise avait 11 bataillons 
de cazadores, et la légion germanique, 2 batail- 
lons légers. 

Nous ne nous occuperons icique du5* bataillon 
du60« régim*, qui avait été formé en 1797, car il 
est le type le plus complet de ces adroits tireurs. 
Les hommes étaient équipés et habillés en chas- 
seur. Ils portaient la moustache et étaient revé- 
tus^d'un uniforme en drap vert à retroussis cra- 
moisis. Dans Tordre du jour de ce régiment, 
daté de Cork, le 27 juin 1808, nu moment où lo 
bataillon s'embarquait pour TEspagne, il y était 
recortimandé que le véritable riflemen ne devait 
pas faire feu s ns être sûr de son homme. Il de- 
vait faire usag(\ autant que possible, de bnlles 
forcées, et devjiit particulièrement être péhétré 
de ridée que qu?lques coups, bien ajustés, oc- 
casionneraient quelquefois une confusion bien 
plus grande que des milliers de coups de fusil. 
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Les hommes devaient s'abriter derrière tous les 
obstacles que leur présentait le terrain. Ce ba- 
taillon était armé de carabines Barket, du cali- 
bre de vingt balles à la livre, qui devaient être 
chargées à coups de maillet. Sir John Hope 
avait pour maxime qu'un rifleman valait trois 
sentinelles lorsqu'il était bien posté. 

Les chasseurs portugais, adroits tireurs, dé- 
cimèrent aussi les rangs français. Le récit d'une 
escarmouche de tirailleurs nous a été conservé 
par un officier anglais qui assista à un combat 
sous Bayonne, au moment où les alliés com- 
mençaient à en former le blocus. 

Un chasseur portugais attira tout particuliè- 
rement son attention pendant cet engagement. 
A en juger par sa manière de faire, il semblait 
animé d'un degré de haine plus qu'ordinaire 
envers les Français. Il ne regardait ni à droite 
ni à gauche, ne faisant r'^ucune attention aux 
mouvements en avant ou aux reculs de ses ca- 
marades ; tenant ferme à la même place, il n'en 
changeait que pour mieux ajuster 11 s'était 
porté très en avant de sa ligne, derrière un 
grand buisson de genêts, d'où on le vil abattre 
trois hommes l'un après l'autre. A la fin, six ou 
sept Français s'avancèrent de son côté; nulle- 
ment intimidé, le chasseur portugais se baissa 
seulement pour charger et fit feu en se relevant. 
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Un des assaillants tomba, les autres firent une 
décharge sur Tendroil d'où la fumée était sortie, 
mais il avait sauté de Tautre côté du buisson et 
ne fut pas atteint ; il s'agenouilla et chargea de 
nouveau. Les ennemis étaient à 25 mètres de 
lui, il tira, et un officier qui les dirigeait se re- 
tira du champ du combat en tenant son bras 
gauche avec sa main droite ; le reste, comme 
frappé de panique, battit en retraite. Le Portu- 
gais resta là jusqu'à la fin de l'attaque et rejoi- 
gnit ensuite son bataillon, sain et sauf en appa- 
rence; il avait tué ou blessé huit Français dans 
sa journée. 

Des faits de ce genre restèrent profondément 
gravés dans l'esprit du maréchal Soult, et plus 
tard il fut un des premiers à pousser à la for- 
mation des chasseurs d'Orléans, devenus chas- 
seurs de Vincennes et enfin chasseurs à pied , pour 
leur faire jouer le même rôle que les rifles an- 
glais pendant la guerre des Pyrénées. 
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XXXVI. - Un bain de pieds de l'Impératrice. 

Promenade impériale. — Eu cacolet. -^ A la Chambre 
d* Amour. — Le bain de pieds de Tlmpératrice. — Une 
plaisanterie de Napoléon. — Souvenirs d'autrefois. — 
Dififérentes versions. —Un grenadier de la vieille garde. 

Le 3 juillet 1808, la promenade quotidienne 
de Leurs Majestés Impériales est des plus inté- 
ressantes, et il en a été conservé plusieurs ver- 
sions. A onze heures, après avoir déjeuné avec 
Joséphine, Napoléon monta à cheval en compa- 
gnie du grand maréchal Duroc et, suivi de Rous- 
tan, de chevau-légers et de gardes d'honneur de 
Bayonne, il prit au petit trot la route de Biarritz. 
Comme il arrivait à la hauteur de Beyris, où il 
s'était arrêté pourvoir passer un bataillon d'in- 
fanterie qui se rendait en Espagne, il fut rejoint 
par la voituie de l'Impératrice, ayant avec elle 
Mme Maret. On arriva bientôt à la limite des sa- 
bles où attendait le cacolet. Joséphine reconnut 
avec plaisir sa première conductrice et lui 
adressa la parole avec bonté. L'Empereur qui 
s'était arrêté en cet endroit, plaisanta sur la dif- 
férence de poids qui existait entre Joséphine et 
Mme Maret; puis, comme le cacolet se mit enfin 
en marche, il ne tarda pas à prendre le devant, 
car le cheval qui portait l'Impératrice et sa com- 
pagne, marchait trop lentement au gré de son 
impatience. 
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Il avait déjà mis pied à terre lorsque le caco- 
let arriva sur la plage, non loin de la grotte de 
la Chambre d*Amour. Napoléon prit lui-même 
Joséphine dans ses bras et la déposa à terre, 
puis ta prenant par la main il la conduisit sur 
la bordure extrême des vagues qui déferlaient 
sur la plage. Il s'amusait à voir la frange d'écu- 
me s'avancer de plus en plus des jolis pieds de 
rimpératrice, qui avait relevé sa robe, et pa- 
raissait se soucier fort peu de montrer aux té- 
moins de cette scène inoubliable ses jambes 
charmantes chaussées de bas de soie blancs 
brodés d'or. Puis, comme les flots s'avançaient 
de plus en plus, Napoléon termina le spectacle, 
en poussant brusquement Joséphine qui, sen- 
tant ses pieds mouillés, poussait des cris aigus, 
tandis que l'Empereur riait aux larmes. Puis ce 
fut bien une autre affaire, car il fallut sécher les 
bas et les souliers de l'Impératrice, tandis qu'elle 
se retirait dans la grotte. Ce fut bientôt fait, 
grâce aux rayons du soleil, et, une heure plus 
tard, elle remontait sur son cacolet et reprenait 
le chemin de Marrac, où l'Empereur l'avait pré- 
cédé depuis peu. 

Cette scène fit bientôt le tour de Bayonne, où 
elle fut diversement racontée. Un officier de 
chevau-légers polonais* dont nous avons déjà 
cité les Mémoires, le lieutenant Niégolewski, 



Digitized by VjOOQIC 



— â09 — . 

nous la raconte à peu près de la manière sui- 
vanle : « Plus d'une fois je vis le maîlre du 
monde se livrer à des transports de joie juvé- 
nile. C'est ainsi qu'il poussa une fois l'Impéra- 
trice Joséphine dans une pelite crique, au bord 
de l'Océan, appelée la Chambre d'Amour. Un 
peloton de l'escadron suivait toujours l'Empe- 
reur dans ses promenades ; l'Impératrice l'ac- 
compagnait quand il sortait en calèche, il prit 
les souliers que l'Impératrice avait perdus en 
entrant et les jeta au loin ; je voulus les rappor- 
ter, mais l'Empereur m'en empêcha et la fit 
monter déchaussée dans la calèche». On l'a vu, 
dit un historien bayonnais, sur la plage du 
Boucau , en présence de ses canotiers et de 
beaucoup d'autres personnes, poursuivre d'un 
air folâtre l'Impératrice et la pousser jusqu'à 
mi-jambes dans les flots de la marée d. 

Il fautcroire que ce jeu plaisait infiniment à 
l'Empereur, car il le renouvela à diverses repri- 
ses. Nous trouvons, en effet, dans les Souvenirs 
d'un grognard de la vieille, une autre version 
des souliers de l'Impératrice jetés à la mer, et 
qui est assez curieuse pour qu'elle prenne sa 
place ici. Ces souvenirs, recueillis par M. de 
Montglave, ont au moins l'avantage d'avoir été 
imprimés en 1842, tandis que ceux de Niégo- 
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lewski datent de 1852. Peut-être n'est-ce pas la 
même affaire, quoiqu'elle y ressemble fort. 

a Un dimanche, dit le grenadier Girard, j'étais 
sorti en petite tenue élégante pour aller pincer 
un rigodon au bal du Boucau, la queue bien 
poudrée, le fin castor penché sur l'œil droit, en 
cravate, culotte et revers bien blancs, en bas de 
coton bien tirés, les boucles d'argent aux sou- 
liers et à la culotte, et l'épée au côté. Comme je 
suivais la côte sablonneuse, j'aperçus le Petit 
Caporal, folâtrant avec l'Impératrice, et je me 
dis : ^ Cela ne te regarde pas j>. 

«Que vois-je? Ce satané Petit Caporal, qui 
avait arraché à l'Impératrice un de ses jolis pe- 
tits souliers de satin blanc et qui l'avait jeté au 
large ; la suite voulait se précipiter pour l'aller 
chercher; Tlmpératrice, à cloche-pied, suppliait 
tout le monde, joignant ses petites mains avec 
une moue charmante et l'Empereur, riant com- 
me un fou, et lançant sa malédiction sur qui- 
conque lui désobéirait pour obéir à Joséphine. 

« Ma foi, je me risque, me dis-je, au diable le 
bal ! Les prières de l'Impératrice m'avaient ga- 
gné. Je fus bientôt dans l'eau jusqu'au ventre, 
et, dans une minute, le petit soulier de satin 
blanc fut au pied de l'Impératrice. 

« L'Empereur devint furieux. 
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« — Ahl c'est toi, Girard? un vieux soldat 
qui \iole ainsi la discipline? 

« — Que voulez-vous, Sire, le sexe. 

« — Animal, je devrais te faire fusiller. 

t — A votre volonté, Sire, vous êtes le maître. 

« — Rentre en ville, change toi; va trouver le 
colonel Somzet de ma part, et dis-lui de te blo- 
quef pour un mois à Tombre, entends-tu? 

« Une heure après je tus bloqué. Mais Tlmpé- 
ratrice m'avait regardé si tendrement. Je fus 
choyé, câliné, avee des draps de percale, de la 
fricassée de poulet et du vin de Bordeaux pour 
vin ordinaire Excusez! 

« Au bout de trois jours j'étais débloqué et 
conduit à l'audience de l'Impératrice. Excellente 
femme, va ! Ah ! si j'avais su lire. Scélérats de 
parents qui n'envoyez pas vos enfants à l'école, 
on devrait vous exterminer comme de vrais co- 
saques, quoi I » 

Gomme on le voit, cette scène s'écarte sensi- 
blement de celle que nous devons au lieutenant 
Niégolevsrski. Ce dernier fit plusieurs fois partie 
de l'escorte de l'Empereur, car il raconte qu'un 
jour. Napoléon visitant avec Joséphine le fort 
du Château-Vieux, y passa par une haie, où 
l'Impératrice, voulant le suivre, accrocha aux 
ronces le léger tissu de sa robe. « Je me préci- 
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pitai pour dégager Sa Majesté, mais je ne fis 
qu'embarrasser davantage la robe dans les épi- 
nes et je la mis en pièces. Leurs Majestés rirent 
beaucoup de ma maladresse et de ma confu- 
sion. » 
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XXXVII. — La Garde Royale Anglaise. 

Le Blocus de Bayonne. — La garde à pied. — Le recrute- 
ment. — Les grenadiers gardes. — Le régiment de 
Coldstreara. — Les gardes écossais. - Les bagages des 
gardes. 

Le corps principal des troupes alliées char- 
gées du blocus de Bayonne élail la division de 
la garde royale à pied anglaise, et il n'est pas 
sans intérêt d'étudier ces soldats aussi soigneu- 
sement que nous pouvons le faire à l'aide de 
documents nécessairement restreints. 

La garde à pied se composait en principe de 
trois régiments formant sept bataillons. Le !«' 
régiment des gardes portait aussi le nom de 
Guards. Grenadiers; le 2™« régiment, de Colds- 
tream et le 3°»®, de Scotch Fusilliers. C'étaient 
tous des hommes d'élite. Leur solde était plus 
forte, leur costume plus riche. L'uniforme de 
ces trois régiments était : habit rouge, collet, 
parements bleu de roi, boutons jaunes, la dis- 
position des brandebourgs et broderies différait 
pour les régiments et était assez compliquée. 
Les grenadiers portaient le bonnet à poil avec 
un plumet blanc, les Colstream, le plumet rou- 
ge. Les régiments avaient des compagnies légè- 
res en shako. 

L'espèce d'hommes qui composait ces régi- 
ments, quoique fournie par le même mode de 
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recrutement que le reste de Tarméo, était d'une 
taille plus haute. Les officiers avaient un grade 
au-dessus de l'emploi et appartenaient à des fa- 
milles considérables. Quoique leur destination 
première eût été de garder les palais et U per- 
sonne du monarque, on leur avait fait faire la 
guerre à peu près comme aux autres régiments. 
Les gardes n'étaient pas aimés dans l'armée 
qui les appelait soldats de lits de plumes, por- 
tait envie à leurs avantages, et demandait à 
quel titre ils en jouissaient. Celait un sentiment 
bien différent de celui qu'inspirait la garde im- 
périale aux troupes de l'armée française. 

Le 1*^ régiment des gardes ou gardes grena- 
diers n'était pas le plus ancien corps à pied, car 
le régiment des Goldstream doit lui céder le pas. 
Les garder grenadiers n'entrèrent dans l'armée 
anglaise qu'en 1662 Ils étaient formés de roya- 
listes réfugiés aux Pays-Bas, et qui, poussés 
par la misère, résolurent de prendre du service 
en Espagne. Ils demandèrent à Charles 11^ alors 
prétendant, l'autorisation de prendre du service 
à l'étranger, sans perdre le nom de régiment 
Royal des Gardes qu'ils avaient pris, ni la qua- 
lité d'Anglais. Le prétendant y ayant consenti, 
voulut, lorsqu'il fut monté sur le trône, avoir 
dans sa garde ce corps de fidèles, et lui donner 
le premier rang. Ce corps ne put revenir d'Es- 
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pagne qu*en 1662, et ne put, par conséquent, 
prendre part à la restauration*. 

Ce qu'il y a de plus curieux, c'est que les 
horses-guards sont les anciens cavaliers de la 
garde de Cromwell, conservés dans l'armée de 
la République. Le roi Charles II les prit dans sa 
garde, où ils marchaient après les gardes du 
corps. 

Pour rompre toute attache avec le gouverne- 
ment républicain, le roi, après sa restauration, 
fit assembler les Coldstream et les Horses-Guards 
et fit lire devant ses troupes sous les armes, un 
édit prononçant leur licenciemenl, suivi d'un 
jiutre admettant immédiatement ces deux corps 
dans la garde du roi. 

Le nom de Coldstream, qui signifie littérale- 
ment courant froid, est celui d'une petite ville 
en Devonshire, où se trouvait campé, en 1660, 
le régiment de Monk infanterie. Ce corps. était 
entretenu par le général pour sa garde particu- 
lière, au moment où s'achevaient les négocia- 
tions qui amenèrent la restauration de la mo- 
narchie en 1<)60. Charles II, en considération 
des services que lui rendaient Monk et son 
régiment, s'engagea à prendre ce corps pour 
gardes. Ce fut au camp de Coldstream que le 
régiment de Monk prit le nom de gardes, et, en 
commémoration de cet événement, il conserva 
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le nom du lieu où ce changement de nom et 
d'attribution s'était opéré. 

Le 3^ régiment des gardes écossaises (Scotch 
Guards), longtemps appelés fusilliers écossais 
de la garde, est peut-être le plus ancien corps 
de troupes réglées en Europe dont l'existence 
se suive sans interruption jusqu'à nos jours. 
Levé dans le premier quart du XVII« siècle par 
les aventuriers qui vendirent successivement 
ses services à diverses puissances continentales^ 
ce régiment, après bien des péripéties, revint 
en Angleterre, où il fut immédiatement soldé et 
entretenu comme faisant partie des rares régi» 
ments permanents que la méfiance du parle- 
ment promettait à la royauté d'entretenir. D'a- 
bord sur le pied de troupe de ligne, sa bonne 
tenue et sa belle conduite dans diverses cam- 
pagnes le firent choisir pour faire partie de la 
garde. 

Telle est sommairement l'origine des trois ré- 
giments à pied qui, avec deux régiments de Life 
Guards (gardes à cheval), dont nous nous occu' 
perons bientôt, composaient ce qu'en Angleterre 
on appelait la brigade de la garde et firent la 
campagne des Pyrénées et le blocus de Bayonne. 

Quelque compliqué que fut le bagage des 
officiers d'infanterie, celui ties gardes l'était bien 
davantage, puisque au moment de leur entrée 
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en France, il n'y avait pas d'officier subalterne, 
qui n'eût deux ou trois chevaux et trois ou qua- 
tre mules, c'est-à-dire, beaucoup plus qu'un 
officier d'état-majbr n'avait le droit d'en avoir ; 
ils portaient leur lit avec les bagages, ainsi que 
des cantines, à l'aide desquelles ils donnaient des 
repas somptueux. Ils se contentaient de laisser 
un officier avec 1er» hommes au camp et les au- 
tres allaient loger dans les maisons. Aussi leur 
costume et leur aspect étaient admirables. 

Les gardes n'étaient d'ailleurs pas plus ména- 
gés que les troupes de ligne, et nous avons vu 
qu'ils souffrirent singulièrement pendant le 
blocus de Bayonne et surtout dans la célèbre 
sortie du 14 avril 1814, dont nous ayons parlé 
dernièrement. 
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XXXVIII. - Le Prince des Asturies 
à Bayonne» 



Ferdinand Vil. — En portrait — Projets d'évasion — Les 
promenades de Ferdinand. — A Saint-Pierre dlrube. — 
Un verre d'eau. — Zèle de gendarme. — La Correspon- 
dance du prince. ~ Au château de Marrac. 

Le rôle politique joué à Bayonne par le prince 
des Asturies, devenu plus tard Ferdinand VII 
est trop connu pour que nous ayons à nous en 
occuper dans ces études rapides. Ce qui Test 
moins, c'est la vie qu'il mena dans notre ville, 
tandis que Napoléon s'occupait à régler ses des- 
tinées et celle de son ancien royaume^Des do- 
cuments contemporains et des souvenirs inédits 
vont nous servir pour l'exposition de ces faits. 

Le prince des Asturies fut logé dans l'ancien 
hôtel de Tlnlendance, en ce moment maison 
Dubrocq, située rue du Gouvernement, aujour- 
d'hui rue Thiers ; il y rejoignit son irère» Don 
Carlos, qui était arrivé à Bayonne deux jours 
avant l'Empereur, et y fut suivi par son oncle 
Don Antonio, que Murât avait fait partir de Ma- 
drid. 

Le visage de Ferdinand ne produisit pas un 
très bon effet sur les Bayonnais, qui eurent oc- 
casion de le voir, car son menton proéminent 
et son regard sournois accusaient au moins la 
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moitié du dicton popularisé en Espagne, par la 
reine mère : « Cœur de l.igre et tête de mulet. » 
De son côlé, Napoléon disait de lui : a Le roi de 
Prusse est un héros en comparaison du prince 
des Asturies. Il ne m*a pas encore dit un mot ; 
il est indifférent à tout ; très matériel, il mange 
([uatre fois par jour et n'a idée de rien, d 

Pendant le séjour, à Bayonne, du prince des 
Asluries et des Infants, il fut fait divers plans 
pour leur évasion, et un habitant de Camara de 
Alhama, reçut de l'argent dans ce but. Une forte 
somme fut aussi offerte par le duc de Mahon, 
gouverneur de Guipuzcoa, aux mêmes fins. Les 
conseillers de Ferdinand reçurent l'argent mais 
on ne put trouver l'occasion de s'en servir. On 
devait faire partir Ferdinand et Carlos, en les 
faisant guider par des Basques du pays, les faire 
entrer en Espagne, par St-Jean-Pied-de-Port. Il 
y eut même jusqu'à trois cents miquelets ras- 
semblés à la frontière pour aider à ce coup de 
main. Ensuite, on songea à les faire évader par 
mer, et il y eut même des Espagnols qui pensè- 
rent à attaquer Napoléon dans son château de 
Marrac. 

On conçoit, d'après cela combien la surveil- 
lance dut être grande auprès du prince. En at- 
tendant son départ, le prince des Asturies se 
promenait dans Ubyonne et explorait ses envi- 



Digitized by VjOOQIC 



_è2i - 

rons dont il appréciait la beauté. Cependant, 
comme on craignait de le voir s'évader, il était 
toujours pourvu d'une escorte, et le récit d'une 
de ces promenades que nous devons à un té- 
moin oculaire nous montre les précautions ex- 
traordinaires que Ton prenait à cet égard. Le 7 
mai, à midi, comme la journée paraissait de- 
voir être assez belle, le prince des Asluries et 
son frère Don Carlos sortirent dans leur voiture 
attelée de mules pour aller faire une promenade 
dans les environs ; ils avaient avec eux le duc de , 
San Carlos, majordome major de Ferdinand. Ils 
descendirent la rue de la place d'Armes et, pre- 
nant par le pont Mayou et la rue Bourgneuf, ils 
arrivèrent bientôt à la porte de Mousseroles. Là, 
leur escorte, qui se composait de deux gendar- 
mes d'élite, se compliqua de plus de quarante 
cavaliers du même corps, commandés par un 
officier et qui suivirent la voiture, formés en un 
épais peloton. Ils étaient tous très bien montés 
et l'officier avait un cheval qui avait de vérita- 
bles jambes de cerf. La voiture marchant au pas 
sur la route assez tortueuse de St-Pierre d'Irube, 
arriva ainsi jusqu'à la place du village, et, un 
peu plus loin, Ferdinand se fit indiquer les mon- 
tagnes des Pyrénées Espagnoles , qui parais- 
saient très distinctement. Après être resté un 
moment à considérer le paysage, et comme 
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quelques nuages commençaient à couvrir le 
ciel, le prince donna le signal de retour à la 
grande satisfaction de Tofficier de gendarmerie, 
qui paraissait inquiet, et avait envoyé plusieurs 
de ses hommes en éclaireurs^ de divers côtés. 
La voiture revint lentement sur ses pas. Lors- 
qu'on arriva devant la propriété de César^ la 
pluie commença à tomber et Ferdinand fit arrê- 
ter, ïl venait d'apercevoir le propriétaire sur le 
seuil de sa porte et lui demanda la permission 
d'entrer et de se mettre à couvert. Ce dernier, 
qui connaissait les princes espagnols pour les 
avoir vus à Bayonne, s'inclina profondément, et 
les précéda dans la maison afin de tout prépa- 
rer pour les recevoir. Entré dans le salon, Fer- 
dinand demanda à se rafraichir et refusa tout 
autre ctiose qu'un verre d'eau qu'il but et qu'il 
dit lui rappeler l'eau douce et légère de Madrid. 
Le verre dont il se servit fut depuis conservé 
précieusement dans la famille et s'y trouve en- 
core. Cependant la pluie ayant cessé, les princes 
saluèrent, remercièrent !e propriétaire de César 
et regagnèrent leur voilure. Leur apparition fit 
pousser un soupir de soulagement à Tofficier de 
gendarmerie et à ses hommes qui, craignant 
déjà un enlèvement, commençaient à s'inquiéter 
sérieusement. On revint bientôt à Rayonne, et 
les princes rentrèrent dans leur hôtel, tandis 
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que Tofficier all^^it rendre compte de Tavenlure 
au cJiâteau de Marrac. 

Nous avons vu que» pendant leur séjour à 
Bayonne, les infants habitaient dans le voisi- 
nage du palais du^gouvernement où était logé 
Charles IV. Il n'y avait que la rue à traverser. 
Un jour, Ferdinand VII se rendait à pied chez 
son père, avec Tinfant Don Carlos. Des gendar- 
mes déguisés, et la ville en était pleine, les arrê- 
tèrent, car ils ne rêvaient qu'évasion. Un d'eux 
osa même porter la main sur l'infant : les prin- 
ces rentrèrent aussitôt. Escoïquiz se hâta d'en 
porter ses plaintes aussi vives que bien fondées 
au ministre des relations extérieures. Celui-ci 
s'empressa d'en rendre compte à Napoléon qui 
écouta les représentations d'Escoïquiz, et qui, 
peu d'heures après, envoya M. de Pradt, faire 
auprès de lui, a ce qu'on peut appeler des satis- 
factions )>. En prescrivant la réparation de ce 
manquement, Napoléon dit : a Vous verrez que 
ce sera quelque jeune gendarme qui aura voulu 
faire du zèle. Avec leur zèle ils gâtent tout. » Il 
avait deviné juste. Il se trouva que c'était un 
jeune gendarme, arrivé depuis trois jours, d'un 
département voisin. Il fut mis en prison. 

Il n'est pas sans intérêt de savoir ce que le 
prince des Asturies pensait de ces événements, 
du pays et de notre ville de Bayonne. C'est lui- 
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même qui en parle dans Une correspondance 
longtemps inédite et qu'il adresse deBayonneà 
son père, le roi Charles IV. Le jour même de 
son arrivée à Irun, c'est-à-dire le 20 avril 1808, 
il lui écrivait qu'ayant quitté cette ville à neuf 
heures précises, il était arrivé à Bayonne à midi, 
et demie. Le chemin était bon, le général Duroc 
était venu au-devant de lui à une lieue environ. 
D'ailleurs, si la ville n'est pas grande, elle est 
très jolie. Dans une autre lettre, à la même date, 
mais celle-ci adressée à sa mère, il ajoute qu'il 
faisait assez chaud, l'Empereur est venu le voir, 
et l'a très bien traité, et l'après-midi, il fut diner 
chez lui. <L Sa Majesté demeure dans la maison 
de campagne, appelée de Marrac, que fonda la 
Reine Dona Ana de Neubourg. Cette petite mai- 
son est très jolie et à un quart de lieue de la 
ville. » Du reste, pas un mot de la réception 
impériale dont la froideur l'avait rendu si sou- 
cieux. 

Le lendemain 24, nouvelle lettre dans laquelle 
il ne note que l'air froid et la pluie ; le même 
jour, il écrit encore à sa mère et revient sur le 
vent froid qui règne dans le pays et sur la ville 
de Bayonne, qui, dit-il, « quoique petite n'est 
pas mal, et n'est pas aussi petite qu'elle parait, 
car on m'a dit qu'elle avait plus de quinze mille 
âmes. Le 23, sa lettre roule encore sur l'état de 
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là température; le 25, encore la pluie/il ne peut 
sortir, car aies rues sont pleines de boue*, 
aussi, joue-t-il aux échecs, ce qui, du reste, lui 
parait fort ennuyeux. Enfin, le 27, dans sa lettre 
à la Reine Marie-Louise, il lui dit qu'il n'y a pas 
de jours où il ne pleuve quelque peu, « comme 
cela arriva hier au soir, où nous nous sommes 
un peu mouillés, et nous allâmes nous prome- 
ner à une petite maison de campagne qui se 
trouve sur la roule de Toulouse de France, qui 
est très jolie et a de très belles vue^i. Pour y aller, 
nous avons passé le pont Saint-Esprit, qui est 
très beau et qui a, au milieu de son pont, une 
partie ijui se soulève pour laisser passer les 
embarcations ». 

Avant leur départ, les princes se rendirent 
plusieurs fois aux soirées de l'Impératrice au 
château de Mar-rac. M de Castellane, préfet des 
Basses-Pyrénées, qui était un des familliers de 
la Cour, nous donne une curieuse peinture de 
ces réunions intimes, et pourtant auxquelles 
assistèrent un grand nombre de personnages 
illustres. Le 8 mai, entr'aulres, le préfet, après 
avoir dîné chez M. Maret, se rendit à Marrac, 
mais à peine était-il rentré dans le salon de ser- 
vice , que Leurs Majestés passèrent de chez 
l'Empereur chez l'Impératrice, où ils jouèrent 
ensemble au trictrac, ce avec une simplicité, 
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Une bonhomie de ménage, vraiment aimables 
et étonnantes, quand on se dit quel est le joueur 
que Ton a devant les yeux. Le prince des Astu- 
ries et Tinfant Don Carlos sont arrivés ; ils ont 
vu continuer la partie pendant un quart d'heu- 
re, pendant lequel j'ai joué au whist avec Mme 
de Montmorency, Mme Marct et le prince de 
Neufchàtel L'Empereur a mené les princes es- 
pagnols dans son cabinet et n'est plus rentré. 

Mais nous aurons à revenir sur le séjour des 
princes d'Espagne à Bayonne, séjour qui donna 
lieu à plus d'un incidente 
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XXXll^. - Un marèehal collectionneiïi^. 



Le maréchal Soult à Bayonne. -» Les fourgons du maré- 
chal. — L'avidité du duc de Dalmatie. — L* Amour des 
tableaux de maîtres. — La Vierge de Murillo. — Un 
tableau pour la vie de deux moines. 

En 1813, après la campagne de Russie, le ma- 
réchal Soult fut rappelé d'Espagne par l'Empe- 
reur, et passa par Bayonne, où il descendit à 
rbôtel St-Etienne. Quoiqu'il fut loin d'égaler le 
i'uxe du duc de Raguse, cependant il rapportait 
d'Espagne quelques légers souvenirs de ses 
campagnes. D après les mémoires du temps, le 
duc de Dalmatie avait à sa suite une douzaine 
de fourgons hermétiquement fermés, dont quel- 
ques-uns, sans doute, renfermaient ces magni- 
fiques tableaux si précieusement collectionnés 
en Andalousie. Il passa plusieurs jours à 
Bayonne et fut à diverses reprises visiter un de 
ses anciens amis depuis longtemps fixé dans le 
pays. Il lui offrit même deux beaux objets d'art 
espagnol, un ciboire en onyx et une sculpture 
sur bois, qui sont encore conservés à Bayonne, 
et témoignent du goût très pur de M. le maré- 
chal. Le duc de Dalmatie devait revenir peu de 
temps après dans notre ville pour y prendre le 
commandement de l'armée du midi. 

Ce n'est pas là le seul fait que l'on puisse 
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trouvera Factif du maréchal Soult. A peine en- 
tré en Espagne avec l'Empereur, les troupes de 
son corps d'armée s'emparèrent de Sanlander, 
et l'on prit dix-sept bâtiments chargés de bijou- 
terie, de montres et de vins. Ilsfurentcapturés par 
le 2"»« de ligne, et le colonel Barjet fit distribuer à 
chaque soldat une montre en argent et aux offi- 
ciers une montre en or. Mais le maréchal Soult 
défendit de toucher aux bâtiments capturés. Il 
y eût des discussions avec le général Mouton, 
les bàliments furent vendus plusieurs milliods, 
et M. de Castellane, qui raconte ce fait, ne sait 
pas si ce fut au profit de TEtat, mais les troupes 
crurent que cette bonne fortune avait seulement 
engraissé le maréchal Soult. Le duc de Dalma- 
tie se contenta de donner 12,000 francs a cha- 
que régiment de la division et 12,000 francs au 
général qui les commandait. 

En 1846, l'hôtel que possédait le duc de Dal- 
matie, rue de l'Université, contenait une collec- 
tion de tableaux espagnols rapportés en France 
après la guerre d'Espagne. Aucune galerie, si ce 
n'est le Musée de Madrid, ne représentait aussi 
bien les grands maîtres de l'école espagnole. Le 
maréchal Soult vendit aux Anglais quelques-uns 
de ses Murillo, pour des prix tiès élevés, mais 
il lui restait encore, en ce moment, des chefs- 
d'œuvre inappréciables : la Vierge aux anges de 



Digitized by VjOOQIC 



Murillo, une douzaine d'autres toiles capitales 
du même peintre, de Velasquez, de Ribera, de 
Cnno, (le Zurbnrjn, de Morales, de Joann, de 
Navarro, etc. La Vierge aux anges c'était TAs- 
somption que le maréchal vendit avec deux au- 
tres tableaux pour la somme de 500,000 francs 
au roi Louis Pbilippe, en 1835. mais dont la 
vente fut résiliée dans la même année. En 1852, 
lors de la vente de la collection, l'Etat l'acquît 
définitivement pour le Musée du Louvre, au 
prix de 615,000 francs. Le montant de la vente 
fut considérable. 

Ce tableau de Murillo, acheté à un si haut 
prix, a une histoire qui ne manque pas de sa- 
veur. Une des colonnes mobiles qui faisait la 
chasse aux guérillas dans les environs de Sévil- 
le, captura et sabra une cuadrilla dont l'un des 
chefs était un capucin qui s'était enfui de son 
couvent. Convenablement garrotté, il fut ra- 
mené â Séville, et comme la loi martiale était 
formelle, il devait passer avec ses compagnons 
devant une commission militaire et êlre con- 
damné à mort sans déltii. Le prieur et les prin- 
cipaux du couvent accoururent se jeter aux 
pieds du maréchal Soull, lui demandant la vie 
du fugitif, et promettant de le mettre dans un 
in pace, de manière à ce qu'on n'en entendit 
plus parler. Sould fut inflexible. A bout d'argu- 
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ments, les moines qui connaissaient le faible du 
proconsul de FAndalousie, lui offrirent, en 
échange de la vie du prisonnier, le plus beau 
tableau du couvent, à son choix. Le maréchal 
accepta et prit le tableau de TAssomption de la 
Vierge, qu'il avait pu admirera plusieurs repri- 
ses. Le moine fut relâché et ne reparut à la lu- 
mière du jour qu'après le départ des Français. 
Le maréchal Soult ne fut pas le seul à collec- 
tionner les objets d'art qui étaient si nombreux 
en Espagne, et fut imité par beaucoup de géné- 
raux et aussi par des officiers subaiiernes. Aussi 
nous aurons à revenir sur cet intéressant sujet. 



Digitized by VjOOQIC 



XL. — Napoléon et la Pamperruque. 



Histoire de la Pampemique. — Une danse bayonnaiso.— 
Costume des danseurs. — La Panipefruque du comte 
d'Artois. — Derant Napoléon. — Les mères des danseu- 
ses. 

La pamperroque a été dansée à Bayonne, de- 
vant tous les rois, reines et grands personnages 
qui sont passés dans la ville ou qui y ont fait un 
séjour Celle danse ne parait pas plus ancienne 
que le -commencement du XVIII* siècle, et sem- 
ble dériver des zortzicos du pays basque. Elle 
s'exécutait au son du tambour. On commençait 
par battre doucement et, par degré, le son s'a- 
nimait; les danseurs et les danseuses, qui étaient 
en nombre égal, se tenaient avec des rubans; 
celui qui avait le plus d'oreille était en tête et 
était le roi de la danse. Il tenait de la main 
droite une baguette toujours levée et ouvrait la 
danse, qui se faisait au son du tambour. De 
temps à autre, l'homme et la femme qui figu- 
raient ensemble faisaient un saut en se regar- 
dant. Quand la danse était finie, le roi et celle 
qu'il conduisait levaient les rubans dont ils te- 
naient chacun un bout; les autres dansaient, se 
prenant alors par le bras, passaient par-dessous 
et marchaient sur quatre ou huit de front, tou- 
jours au son du tambour. Il y avait une figure 
qu'on appelait dabe-dabes. 
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Un document des archives de Bayonne nous 
a conservé !a description du costume porté par 
les danseurs de la pamperruque formée en l'hon- 
neur du comte d'Artois, en 1780. Cet habillement 
était, pour les demoiselles, un corset de taffetas 
puce, garni en gaze blanche; un jupon de taffe- 
tas de couleur de rose, orné de falbalas de gaze 
et couvert d'un jupon, aussi de gaze, relevé par 
des nœuds de rubans, des souliers de couleur 
puce, brodés en couleur rose ; la coiffure, de 
petits chapeaux blancs, ornés de rubans cou- 
leur de rose et bordés d'un petit velours noir. 
Les cavaliers portaient gilet et culotte de taffetas 
blanc; jarretières séparées au-dessus du genou, 
couleur de rose; ceinture autour du corps, aussi 
couleur de rose, par-dessus le gilel ; veste de 
taffetas puce ; mouchoir de soie rouge et blanc 
autour du col ; chapeau noir abattu et rond 
avec un luban couleur de rose autour, bas 
blancs et souliers noirs. 

Au moment où Napoléon venait d'entrer à 
Marrac, ses oreilles furent tout à coup frappées 
par les sons d'une musi(iue chjimpêtre. Le 
grand maréchal entra aussitôt et dit à Sa Majes- 
té, que beaucoup d'habitants en costume du 
pays s'étaient rassemblés di vaut la grille du 
château. L'Empereur se mil aussitôt à la fenê- 
tre. A sa vue, dix-sept personnes, dix hommes 
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et sept femmes, se mirenl à danser avec une 
grâce inimitable, une danse de caractère appe- 
lée la Pamperruqae. Les danseurs avaient des 
tambours de Basque et les danseuses des casta- 
gnettes. 

Il est certain que Constant, le valetde chambre 
de TEmpereur, confond la Pamperruque avec 
les danses espagnoles qu'il vit sans doute exé- 
cuter à Madrid, car il n*y avait ni lambourde 
Basque, ni castagnettes, ni guitares, dans la 
danse bayonnaise qui était exécutée au son du 
tambour. « Je sorlis du château, dit le même 
auteur, pour voir ce spectacle de plus près. Les 
femmes avaient d'^ petites jupes en soie bleue, 
brodées en argent; elles étaient coilfées de ru- 
bans et avaient des bn^celets noirs très larges 
qui faisaient ressorlii" la blancheur de leurs bras 
nus. Les hommes étaient en culottes blanches 
très justes, avec des bas de soie cl de grimles 
aiguillettes, une veste lâche, en étoffe de hiine 
rouge 'très fine, chamarrée d*or et les < luvcux 
enveloppés dans une espèce de résille connue 
les Espagnols. 

« Sa Majesté eul un grand plaisir à voir 
cetie danse qui csl particulière au pays et fort 
ancienne. C'est un hommage que Tusage a con- 
sacré pour être reiuki aux grands personnages. 
L'Empereur resla à la fenêtre jusqu'à ce que la 
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Pamperruque fûl terminée : il envoya ensuite 
complimenter les danseurs sur leur talent, et 
dire aux h»l)itanls de Bayonne, qui s'étaient 
portés là en foule, qu'il les remerciait. 

Il se produisit toutefois un petit incident qui 
n'a pas été relaté par le valet de chambre de 
l'Empereur, et que M. de Castellane, préfet des 
Basses-Pyrénées, e^t seul à nous apprendre. Il 
avait été prévenu que le divertissement de la 
Pamperruque allait être donné à Napoléon. Il 
devait être permis d'entrer dans le jardin avec 
un habit convenable, et on pensait qu'il y aurait 
beaucoup de monde. L'Empereur parla dans son 
palais aux danseuses, mais leurs mères ayant 
voulu entrer, il dit : a C'est trop juste />, puis il 
fit ouvrir les portes et s'en alla. Quelques jours 
plus tard, ces danses furent renouvelées devant 
l'Impératrice Joséphine; des bracelels furent 
envoyés aux danseuses et des épingles en bril- 
lants aux danseurs de la part de Leurs Majestés 
Impériales. 

La Pamperruque fut dansée, pour la dernière 
fois, devant la duchesse de Berry ; depuis cette 
époque, la tradition s'en est complètement per- 
due, 
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XLI. — Bayonne après le blocus de 1814. 



Les impressions des officiers anglais. — La place forte. -— 
Le lieutenant Olieg. — Les Cortifications. — Le camp 
retranché. — Descpiption de la ville. — Sainl-EUenne 
et la citadol'e. — Le théâtre. 

Si on sait assez exactement ce qui s'est passé 
à Bayonne pendant cette dure épreuve du blo- 
cus de 1814, on est moins renseigné sur Taspect 
que devait avoir notre ville après ces opérations 
de guerre. Nos ancêtres ne paraissent pas avoir 
beaucoup aimé à retracer leurs impressions sur 
le papier, et nous sommes obligés de nous en 
rapporter là-d^ssus, aux impressioiis des offi- 
ciers anglais, qui furent admis à la visiter après 
la chute de Napoléon. C'est donc à un des ac- 
teurs de ces scènes sanglantes que nous avons 
recours, pour retracer rapidemenl la physiono- 
mie de notre vieille cité en ce moment critique 
de son histoire. 

Aussitôt après la suspension d'armes signée, 
une foule d'officiers anglais deman'èicnt et 
obtinrent de visiter Bayonne individiu lleineiit. 
Celte place forte hérissée de canons txciliiit vi- 
vement leur curiosité; d'abord c'était la pre- 
mière ville française, car on ne pouvait com- 
prendre sous ce nom St-Jean-de-Luz. et puis, 
le commencement du siège avait été si meur- 
trier, que quoique les Anglais eussent passé par 
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les dures épreuves de Badnjoz, de Burgos el de 
Saint Sébastien, ce n'étail jkïs sans un soupir de 
soulagement qu'ils constataient qu'ils n'auraient 
pas à s'emparer de Bayonne de vive-force. En 
effet, la première parallère n'était pas encore 
ouverte, que le corps de siège avait déjà perdu 
plus de 2,000 hommes, un général en chef pri- 
sonnier, et plusieurs généraux et officiers supé- 
rieurs tués et blessés. 

L'officier anglais dont nous avons recueilli 
les impressions du moment est bien connu des 
Bayonnais, car il a écrit un livre intéressant sur 
les événements du blocus auquel il assista, livre 
qui a été traduit sous le litre de : Journal d'un 
Subalterne, mais le lieutenant Glieg, ne s'en était 
pas tenu là, et dans d'autres ouvrages moins 
connus il a complété ses impressions qui soiU 
curieuses à relever. C'est ainsi qu'il raconte 
qu'ayant obtenu un « passeport » pour aller vi- 
siter la ville de Bayonne, il se hâta de profiter 
de cette permission. 

On peut croire qu'il enira dans notre ville 
avec des sentiments bien différents de ceux d'un 
voyageur ordinaire. Il s'était trouvé devant ses 
épaisses murailles pendant plus de deux mpis 
comme assiégeant, et ses magasins, son com- 
merce, ses monuments publics et ses plaisirs, 
étaient çomparativemeat ce qui rintérçssDit le . 
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moins. C'était surtout ses fortifications et ses 
moyens de défense qui devaient le plus attirer 
son attention. «Je n'avais pu en juger jusque 
là que par Tupparence extérieure et de vagues 
rapports, et a présent qu'une occasion m'était 
offerte de les voir de près, j'avoue que j'inclinai 
à en profiter plutôt que de courir après des 
peintures que j'étais incapable d'apprécier, ou 
de fatiguer mon imagination à m'efforcerde dé- 
couvrir de beaux spécimens d'architecture au 
milieu d'églises lourdes et mal bâties ». 

La ville de Bayonue, dit-il, était située sur l'A- 
dour, à six ou sept milles des points où le fleuve 
se jetait dans la mer. Sur la rive sud qui regar- 
dait l'Espagne, et où tout ce qu'on appelait pro- 
prement la ville, était bâti; le pays, jusqu'à 
deux ou trois milles des murailles était plat, 
sablonneux, et peu productif en apparence. Sur 
le bord opposé le lerrain s'élevait presque brus- 
quement dès la rive du fleuve et par une pente 
plus douce dans la direction de la mer, et for- 
mait une hauteur au sommet de laquelle était 
bâtie la citadelle; les remparts s'avançaient jus- 
qu'au bord de l'eau des deux côtés et l'aspect 
général était celui d'une ville considérable par- 
tagée par un large fleuve coulant au milieu. 

On peut voir, par cette esquisse importante 
et courte, que la situation de Bayonne, au point 
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de vue militaire, hit donnait une supériorité 
sur la plupart des places, car il y avait des 
moj'ens particuliers de la rendre très forte. 
D'un c^té, on trouvait une plaine que les ingé- 
nieurs avaient toujours regardée comme le ter- 
rain le plus convenable pour la construction 
des fortifications; de l'autre, une éminence 
assez élevée pour commander le pays environ- 
nant, dont le sommet était en même temps suf- 
fisamment nivelé pour recevoir les murailles 
d'une forteresse puissante à la fois par sa posi- 
tion et la régularité de ses ouvrages. Mais la 
grande force de Bayonne, à cette époque, pro- 
venait moins de sa défense permanente que des 
nombreux travaux qu'on y avait exécutés der- 
nièrement. C'était le long de l'Adour, ou plutôt 
entre l'Adour et la Nive, que Soult avait élevé 
son fameux camp retranché. La droite de celte 
suite d'ouvrages effrayants s'appuyait à la ville 
et en augmentait beaucoup l'importance , et 
comme leur prise d'assaut, outre la perte de la 
ville qu'elle aurait entraînée, aurait permis de 
tourner toute la position, on n'avait épargné 
aucune peine pour la rendre aussi imprenable 
que possible. 

Lorsque notre lieutenant eut quitté Anglet où 
son régiment était cantonné pour se rendre à 
Bayonne, qui était le but de son excursion, à 
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eoTiron un mille et demie des postes avancés, 
il se trouva devant la première ligne de dérense. 
Elle consistait en une batterie montée de trois 
canons sur la route, flanquée à droite et à gau- 
che par d'autres batteries, placées de telle façon 
que celle d'entr'elles qu on attaquerait, était dé- 
fendue par le feu croisé des autres. Renforcées 
par des fossés et des abattis d'arbres, elles res- 
taient ouvertes par derrière, en sorte que, bien 
que formidables pour un agresseur, une fois 
prises par lui, elles lui devenaient inutiles et le 
laissaient exposé au feu de la deuxième ligne. 
Celle-ci était semblable en tout à la pre- 
mière , ouverte comme elle par derrière , et 
commandée par les feux de la place. Ainsi, 
après avoir forcé deux puissantes lignes de dé- 
fense, l'assaillant se serait trouvé aussi loin du 
but qu'auparavant, et serait arrivé simplement 
au point où devaient commencer les travaux 
du siège. 

* Mais la clé de Bayonne avait été, de tout 
temps, la citadelle, placée sur une hauteur qui 
dominait immédiatement la ville; il était clair 
que, une fois prise, la place était obligée de se 
rendre sous peine d'être réduite en cendres. 
Bien que, en détruisant le pont qui les reliait 
entr'elles, la distance qui les séparait ne dé- 
passait pas une demi-portée de mousquet, et 
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les canons de la forteresse portant directement 
sur les rues et les maisons, toute tentative de 
résistance n'eût servi qu'à causer la destruction 
de la ville et un massacre inutile de la garnison. 
Les Français savaient cela aussi bien que les 
Anglais , et leurs ingénieurs ne négligeaient 
aucun moyen d'assurer !a défense de ce qu'ils 
considéraient avec raison comme la clé de la 
position entière. Aussi^ aux fortifications très 
régulières et bien construites de la citadelle, ils 
avaient ajouté deux fortes redoutes sur deux 
points habilement choisis, et le guide de l'offi- 
cier lui dit qu'elles étaient minées et chargées 
de poudre, de manière à pouvoir les faire sauter 
si elles étaient tombées entre les mains des An- 
glais. On avait jugé tiès correctement que, si 
jamais la place était investie, c'était là que les 
tranchées seraient creusées et les bntteries de 
brèche dressées, et les préparatifs pour parer à 
ce danger avaient élé faits avec tout ce que la 
prudence et l'habilelé pouvaient suggérer. 

Bayonne, quoique très peuplée, ne couvrait 
pas autant de terrain qu'un étranger aurait été 
porté à le croire. Comme dans la plupart des 
places armées, ses rues, à l'exception d'une ou 
deux, étaient étroites et les maisons élevées ; 
somme toule, c'était une ville propre et bien 
bâlie. Le lieutenant anglais estimait sa popuia- 
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lion à une trentaipe de mille âmes, sans caitip^ 
ter la garnison qui, a cette époque, s'élevait à 
quatorze ou quinze mille hommes. La plupart 
des familles vivaient comme celles de la vieille 
ville d'Edimbourg, c'est-à-dire plusieurs sous 
un même toit, quoique à des étages séparés, ce 
qui expliquait comment elle pouvait contenir 
tant d'habitants dans un espace si resserré en 
apparence. Cependant, il ne pouvait pas dire 
grand chose de son commerce et de son indus- 
trie, car ils ne paraissaient pas très importants. 
Ce qui le lui faisait croire, c'est qu'il ne vil au- 
cun navire le long des quais, et que l'Adour, 
iMen que large et profond, n'était pas navigable 
pour des bateaux de quelque importance, par 
suite de la Barre qui se trouvait à son embou- 
chure. Il y avait, il est vrai, un sloop de guerre, 
c'est-à-dire, une corvette, près de la ville, mais 
il ne pouvait pcis comprendre comment elle était 
arrivée là, à moins qu'elle n'eût été construite 
sur le fleuve même comme précaution addition- 
nelle en cas de surprise par eau. Ce navire, in- 
connu au lieutenant anglais, n'était autre que la 
frégate La Comète, que Napoléon avait fait entrer 
dans l'Adour, pendant son séjour à Bayonne en 
1808, et qui ne devait plus ressortir. Les bouti- 
ques, cependant, étaient belles, principalement 
celles où l'on vendait des bijoux, dans Tassem- 
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i>lage et rornementation desquels les Français 
surpassaient vivement les Anglais en élégance. 

Après avoir jeté un regard sur la ville, il tra- 
versa le ponl avec l'intention de visiter la cita- 
delle. Là, il fut désappointé, car aucun étranger 
n'y étuit admis ; mais comme il n'était pas dé- 
fendu d'inspecter ses défenses extérieures, il se 
dirigea vers le point où les trancliées anglaises 
avaient été creusées et par où on avait projeté 
de donner Tassant à la place. Il y était poussé 
par deux motifs : en premier lieu, par le désir 
d'avoir la meilleure vue d'ensemble possible de 
la forteresse, ensuite parce qu'il désirait exami- 
ner le terrain où avait eu lieu la terrible affaire 
du 14 avril. Là nous laisserons la parole au 
lieutenant Glieg, qui avait été acteur dans ce 
drame ensanglanté. 

« Gravissant la hauteur, j'arrivai bientôt à 
Saint-Etienne, petit village à peu près de niveau 
avec la citadelle et à un quart de mille plus loin. 
De là je pus entièrement satisfaire ma curiosité, 
et comme le récit peut ne pas être sans intérêt, 
je décrirai de mon mieux la scène qui s'ofiFrit à 
mes yeux. 

d Les croupes de petites collines sur lesquel- 
les la forteresse et le village sont bâtis, bien 
qu'elles s'élèvent depuis la mer en pente douce 
jusqu'au point où je me trouvais, sont coupées 
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ici et là de Valions et de ravins profonds. Deiix 
de ces ravins, Tun à droite, se trouvait immé- 
diatement sous les remparts de la citadelle ; ils 
tiennent lieu en quelque sorte de fossé, ils lais- 
sent entr'eux une sorte de table ou langue de 
terre élevée dont l'extrémité est occupée par le 
village. C'est sur cette langue que les assiégés 
avaient élevé une des redoutes dont j'ai parlé 
plus haut : ils avaient construit la deuxième sur 
une autre, langue de terre en face du ravin de 
gauche qui suit la direction du mur presque 
aussi exactement que s'il avait été formé par la 
main de l'homme. Au delà est un précipice per- 
pendiculaire où les collines finissent brusque- 
ment, de façon que les remparts bordent sur 
deux côlés l'extrémité d'une roche nue. C'est sur 
la croupe extérieure de ces ravins et dans le ci- 
metière de Saint-Etienne que nos tranchées fu- 
rent tracées. Ce fut là et dans la rue du village 
que se livra l'action du 14 avril. Ce dernier avait 
été le théâtre de la partie de la lutte la plus 
chaude, et la condition dans laquelle je la trou- 
vai est celle de tous les lieux où se passent des 
drames de ce genre. La barricade qui fermait la 
rue était presque entièrement démolie; les mai- 
sons, les arbres et Téglise portaient des marques 
de balles et de boulets, et des quantités de pro- 
jectiles, de bayonnettes brisées, de sabres, etc., 
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ètàienl répandues de toutes parts. En plusieurs 
endroits, mais surtout sur le plancher de IV- 
glise, les traces de sang étaient encore visibles. 

« A côté des restes de la barricade, se trouvait 
un canon solitaire qui avait été pris neut fois 
pendant le combnt. Un mélange de sang et de 
cervolle adhérant encore à un aflFût et à sa cu- 
lasse, démontraient qu'il n'avait pas été aban- 
donné sans une résistance désespérée. Les tran- 
chées dans lesquelles on avait enterré les morts 
offraient, elles aussi, un aspct parlicalièrement 
frappant. L'action ayant eu lieu sur un espace 
resserré, ceux qui tombaient s'amoncelaient les 
uns sur les autres et avaient 'été ensevelis sur 
les lieux mêmes en tas, de sorte qu'on pouvait 
se figurer un plus grand carnage que si le nom- 
bre des tombes avait été double sur un terrain 
plus étendu. » 

Ayant ainsi satisfait une curiosité bien légit- 
me, notre lieutenant qui commençait à se sentir 
fatigué de sa promenade, revînt dans un hôtel 
de la ville. Dans la soirée, il se rendit au spec- 
tacle. La salle était pauvre, le jeu des acteurs 
misérable et il ne se sentit pas le courage d'at- 
tendre la fin de la pièce. Après avoir écouté un 
acte ou deux il s'en retourna à son hôtel, où il 
passa !a nuit, et le lendemain de bonne heure il 
rejoignit son régiment qui élait déjà sous lésais 
mes et faisait ses préparatifs pour continuer sa 
marche et quitter définitivement notre pays. 
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XLIL — Un lieutenant d'infanterie de ligne 



Lfe marquis d'Hautpcul. — L*ilinéraire du G»»» corps. — 
A travers la France. —Le 59"»« régiment. — L'uniforme 
d'une tête de colonne. — Une revue à Marrac. — En- 
trée en Espagne. — Les .veux de Saint-Jacques de 
Compostelle. — Une rude ascension. — Pris par les 
Anglais 

Alphonse Henry, comte, puis marquis d'Haul- 
poul, a écrit des mémoires militaires dont 
quelques fragments ont été récemment publiés. 
Ces souvenirs nous intéressent d'autant plus 
qu'ils sont relatifs à la guerre d'Espagne, et que 
le jeune officier passe avec son régiment par 
Bayonne et dit quelques mots de notre vieille 
cité, en ce moment si curieux de son histoire. 

Sorti de Técole militaire de Fontainebleau en 
1806, il avait fuit la campagne de Prusse et de 
Pologne, et avait été promu lieutenant lorsque 
le 59'»<» légiment d'infanterie de ligne dans le- 
quel il servait et qui appartenait au 6'"« corps 
d'armée commandé par le maréchal Ney, reçut 
Tordre^e se rendre ew Espagne. Il y avait toute 
l'Allemagne et la France à parcourir, et le t'^mps 
pressait. Des chariots de poste furent réquisi- 
tionnés pour transporter les troupes et des re- 
lais établis partout. 

Le 6™8 corps quitta les camps de Glogau et de 
Liegnilz, le 22 août 1808. Des repas étaient bien 
préparés aux haltes, et on faisait ainsi une tren- 
taine de lieues par jour. En entrant en France, 



Digitized by VjOOQIC 



— â46 — 

ce genre de transport cessa, el les troupes du- 
rent faire double étape chaque jour mais à pied . 
Quoiqu'il y eût trois cents lieues de Worms à 
Rayonne, il n'y eût que qucUre séjours. Les vil- 
les que Ton traversait avaient élevé des arcs de 
triomphe par ordre de Napoléon, el partout on 
ofTrit des fêtes, des banquets et des spectacles 
à ces vaillants soldats. Ces troupes étaient si 
bonnes, que dans une si longue roule, elles ne 
laissaient presque personne en arrière. « Le 
moral de nos soldats était en rapport avec leurs 
forces physiques : ils se croyaient invincibles 
et ne doutaient pas que de nouveaux succès ne 
les allcndissenl au delà des Pyrénées. 

Cependant le 59™® régiment s'approchait de 
Bayonne, oii il allait ôlre passé en revue par 
PEmpercnr. C^élait un des plus beaux corps de 
Tarmée du maréchal Ney qui était presque tout 
enliiT composé de vieux soldats. 

Nous avons déjà dil, dans une étude précé- 
denle, quelle élait TextraordiDaire variété des 
uniformes des troupes napoléoniennes. Cette 
diversité était aussi grande dans Finfanterie de 
ligne, que parmi les autres corps de Tapinée 
française. Quoique nous n'ayons rien trouvé de 
particulier sur le 59™« de ligne, nous donnons 
cependant ici la description des tenues d'un ré- 
giment de la même arme qui, lui aussi, fit la 
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campagne d'Espiigne et appartenait h la Grande 
Armée. 

Le 69^^ (le ligne avait ses sapeurs portant le 
bonnet à poil à passementeries blanclies, le plu- 
met rouge et portaient I habit bleu, haches croi- 
sées et, au-dessus, grenades rouges, épaulettes 
rouges avec deux bandes transversales blan- 
ches. Les tambours avaient le shako noir avec 
plaques en losange et garnitures de cuivre, les 
passementeries en tresses blanches, riiabil jau- 
ne citron, le collet, revers, nids d'hirondelles, 
parements et pattes de parements, retroussis 
bleu foncé; le tout était bordé d'un galon trico- 
lore. La musique portait le même habit que les 
tamboursellemêmc shako avec un plumet blanc, 
le galon tricolore était remplacé par un galon 
en or, trèfle en or. épée portée à un baudrier, et 
bottes à revers. Les grenadiers étaient en bonnet 
à poil. Les tusilli?rs avaient le shako des tam- 
bours et, les voltigeurs, des épaulettes vertes à 
torsades jaunes. 

Le 59°*', commandé par le colonel Dation, fut 
.réuni à tout le corps d'armée du maréchal Ney 
et t)ivouaqua en avant de Baj'onne, auprès- du 
château de Marrac. où se trouvait l'Empereur. 
Napoléon le passa en revue le 20 octobre 1808 , 
« il fut content des troupes, elles étalent aussi 
belles qu'à une paradé des Tuileries. )» 
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Le 9 novembre, le corps d'armée franchit la 
Bidassoa, et nous ne le suivrons pas dans la 
campagne d'Espagne, où il se distingua à Tu- 
delà. Le lieutenant d'Hautpoul, raconte une cu- 
rieuse anecdote, où envoyé avec un détache- 
ment pour l'aire des vivras, il tomba dans une 
embuscade, et ne dut la vie qu'à un miracle 
Après la prise de Madrid, le corps d'armée sui- 
vit les Anglais dans leur retraite vers la Coro- 
gne puis s*empara du Ferrol. Le maréchal Ney 
marcha sur la Galice, et entra sans combat à 
Saint-Jacques de Compostelle qui en était la 
capitale. Ici on va voir que si le maréchal Soult 
à Séville et le maréchal Lanncs à Saragossc, su- 
rent travailler pour eux, le brave des braves ne 
s'oubliait pas non plus lorsqu'il en trouvait 
l'occasion. « La cathédrale, dit le lieutenant du 
59'°^. était la plus riche de l'Espagne ; de toutes 
paris, on y venait en pèlerinage; chaque pèlerin 
y apportait de pieuses ofiFt'andes. L'intérieur de 
l'église était resplendissant d'or et d'argent; la 
statue colossale de Saint-Jacques était en argent 
massif, la tête en or et les yeux en diamants. 
Le maréchal Ney s'en empani. Il fut obligé de 
la faire scier pour la charger sur les fourgons 
de l'armée. La balustrade du maître autel eut le 
même sort. Toutes ces richesses furent portées 
à la Corogne : on en fit battre monnaie et l'on 
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paya trois mois de solde à la flolte espagnole et 
au corps d'année. Plus tard on vit Madame la 
maréchale Ney porter en collier les yeux de 
Saint-Jacques. * 

Le 59"e régiment et le 6""« corps firent la cam- 
pagne de Portugal avec Masséna. Après la retrai- 
te, M. d'Hautpoul tut choisi avec un autre adju- 
dant major pour remplacer les aides de camp 
d'un général de division, et fut chargé de porter 
une dépêche du maréchal Masséna au maréchal 
Bessières, qui arrivait avec la cavalerie de la 
garde impériale au secours de l'armée de Portu- 
gal. 

Pendant cette mission, il lui arriva une aven- 
ture qui est intéressante à mentionner. A quel- 
ques lieues du camp, il fut chaudement pour- 
suivi par des cavaliers de don Julian, célèbre 
guérillero es|)agnol. Son cheval, harassé de fa- 
lijîue, étHit gagné <ie vitesse el il était an moment 
de détruire sa dépêche avant d'être pris, lors- 
qu'il aperçut sur sn gauche un ermilngo sur le 
haut d'une colline où l'on montait par i.n esca- 
lier de pierre de plus de quatre-vingts marches. 
M. d'Hnutpoul l'avait visité à l'époque oii il était 
au siège de Ciud. ni -Rodrigo, et il spvail que, de 
l'autre côté, se trouvait une i)cntc très raide qui 
descendait dans la plaine, séparée du lieu où il 
se trouvait par un ruisseau profond et fangeux. 
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N'ayant d'aulre chance de salul, il lança son 
cheval en se couchant sur la crinière, et parvint 
à lui faire monter les quatre-vingt marches. 
Quand il fut au sommet, il mit pied à terre et, 
prenant la bride de sa bête au bras, il s'assit 
sur le bord de la pente et se laissa glisser; son 
cheval, avec un instinct admirable, suivit le 
mouvement. Une fois en bas, il Tenfourcha de 
nouveau et continua sa course dans la direction 
indiquée. Les guérilleros qui le poursuivaient, 
croyant le tenir, mirent pied à terre et la cara- 
bine à la main, montèrent les marches de l'er- 
mitage; quand ils furent an sommet, ils le virent 
galoppant dans la plaine et hors de leur portée. 
Avant qu'ils eussent descendu et tourné le ruis- 
se^^u qui leur faisfiit obstacle, il était bien loui. 
C'est à celle circonstance qu'il dut d'éviter un 
danger qui paraissait inévitable ; il put remplir 
sa mission. Le lendemain il rentrait au camp 
avec le maréchal Bessières. 

M. d'Hautpoul ne repassa plus par Bayonne, 
car à la bataille des Arapiles, livrée par le duc 
de Raguse, bataille qu'il devait gagner et qu'il 
perdit, jl fut fait prisonnier et envoyé en Angle- 
terre. Il resta en captivité jusqu'à la chute de 
Napoléon. 
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XLIIL — Les coureurs basques de Tlmpé- 
ratrice Joséphine. 



La mode des coureurs basques. — Le basque do la Reine 
Hortense — Les coureurs de Tlmpératriee. — Leur 
costume. —Coureur fourni k Joséphine par M. de CasF- 
tellane. 

Pendant lout le XVIII* siècle, il fut de mode, 
chez les princes et les grands seigneurs, d'avoir 
des coureurs basques précédant les carrosses 
et trottant devant les cheVaux. Revêtus d'un ri- 
che, costume, une canne à pomme ciselée à la 
main, ils précédaient ainsi les attelages de leurs 
maîtres dont les lourds chevaux ne pouvaient 
courir bien vite. C'est ainsi que déjà au XVII* 
siècle, plusieurs grands seigneurs s'adressent 
au corps de ville de Rayonne, pour se faire en- 
voyer des laquais basques, et, en. 1630, le mar- 
quis d'Elfial en demande quatre qui lui sont 
envoyés par les échevins. Ils sont expédiés à Pa- 
ris aux frais du corps de ville avec nn habille- 
ment neuf. 

La Révolution arrêta cette mode er faisant 
dispaniilre les grands seigneurs, mois elle fut 
remise en faveur sous TEmpire. Pendant son 
séjour dans les Pyrénées, la reine de Hollande, 
Hortense de Beauharnais, exprima au préfet, 
le général comte de Castellane, le désir d'avoir 
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un coureur basque, cl celui-ci Tui donna un 
nommé Etchegoyen qui partit avec elle Iprs- 
qu elle quitta le pays. 

Lorsque Tlmpératrice Joséphine arriva à Ba- 
yonne, à ses deux coureurs français elle voulut 
ajouter deux coureurs basques, car elle avait 
été frappée de leur agilité et de leur bonne grâce. 
Il est certain qu'en ce moment ils ne sont plus 
employés à courir devant les carrosses. « Ils 
portent les lettres, foiil certaines commissions, 
aident, ainsi que les valets de chambre d'appar- 
tement, au service de table. On les prendrait, 
dit M. F. Masson, en petite tenue, pour des per- 
sonnages sans importance et de simples valets 
de pied. Mnis il faut les voir costumés, avec 
l'hiibil vcrl'g^lonné sur toutes les coutures, à 
col et i\ parèYtienls de velours, la taille serrée 
par une large ceinture de taffetas ponceau à 
franges d'or ; ils sont coiffés d'une toque à gar- 
niture et h plaque dorée surmontée d'un pana- 
che blanc; en mnin, ils tiennent une haute 
canne à garniture et à glands d'or. » M. de Ca- 
tellanc, qui fournil un de ces coureurs basques, 
n'en pirait pas lui-mênu* aussi encliantéque la 
souveraine, car il dit : « Le nouveau basque a 
été adopté par l'Impéralrice; je crains seule- 
ment (fu elle n'y ait mis de lacompinisavice. >De 
fait, il est cagneux, quoique bien d'ailleurs, je 
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Tavais trouvé tel, et j'ai été fort étonné hier 
quand M. de Beaumont m'a écrit qu'on le trou- 
vait bien. Il arrivera donc que, par Texcès de 
son obligeance. Sa Majesté le prendra sans que 
je m'en soucie. Je vais néanmoins envoyer le 
tailleur à Marrac, selon la coutume des illus- 
tres ouvriers du pays, je lattends depuis une 
heure. » D'ailleurs, ce coureur basque parait 
avoir beaucoup occupé le galant préfet des 
Basses-Pyrénées, car le 28 mai, après avoir as- 
sisté à Marrac, à la revue de 900 lanciers polo- 
nais, il alla faire sa cour à l'Impératrice, qui 
était assise à un métier, ayant à deux pas ses 
trois dames qui causaient avec elle. Il dit à Sa 
Majesté qu'il craignait qu'elle ne fût pas con- 
tente du basque qu'elle avait pris, car on s'était 
égayé sur sa tournure beaucoup plus qu elle ne 
le méritait. Il lui offrit alors le sien qu'elle ac- 
cepta. 

Les coureurs basques accompagnèrent l'Im- 
pératrice à son départ de Bayonne, «t firent 
partie de sa maison, même après le divorce et 
sa relégation à la Malmaisoii. 
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XLIV. — Un convoi de prisonnier^. 



Les prisonniers de guerre. — Le duc d'Esclignac. — Un 
Français au service de l'Espagne. -^ Il est fait prison- 
nier k la bataille de Médellin. — L*adjudant comman- 
dant de ïauzia. — De Madrid k Bayonne. — Le duc . 
d*Ësclignac est enfermé dans la citadelle. — Départ dé 
bayonne. 

La repercussion des victoires des aimées 
françaises en Espagne, se faisait sentir directe- 
ment à Bayonne. Non seulement la ville était 
placée en première ligne pour avoir les nouvel- 
les les plus iraicties, mais encore ses habitants 
ne tardaient pas à voir passer les longues co- 
lonnes des soldats alliés, faits prisonniers pen- 
dant ces sanglants combats. 

Anglais, Portugais, Espagnols, Allemands, il 
y avait de toutes les nations* et même quelque- 
fois des émigrés français qui n'avaient pas hé- 
sité à commettre le crime affreux de porter les 
armes contre leur patrie. C'est ainsi que Tun de 
ces derniers a laissé des souvenirs très vivants 
de ses années de service en Espagne, de ses 
combats, de sa capture par les Français, et de 
son arrivée à Bayonne, avec une colonne de pri- 
sonniers. 

Charles Philippe dePreissac, ducd'EscIignac 
et de Fimarcon, était né à Vittoria en 1790. Allié 
aux plus grandes familles de la Péninsule, il 
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avait pris, du service en 18Û3, daii6^4e& hussards 
de Lusilanie et se trouvait, au commencement 
de la guerre, capitaine dans la garde à ciieval 
espagnole. 

En janvier 1809, il fit partie de Tarmée com- 
mandée par Don Grégprio de la Cuesta, qui fut 
si complètement battu à Medellin. c Je citerai, 
dit-il^ comme exemple, un bataillon de mille 
hommes de Gardes wallones que j'ai vus, trois 
jours après la bataille, morts et cquchés sur le 
dos, les trois rangs bien iprmés, les, officiers et 
les sous-officiers à leur rang de bataille. Enfin 
on aurait pu prendre le contrôle et on aurait vu 
qu'il n y manquait personne II n'y avait pas un 
de ces malheureux qui n'eût au tpoins trois ou 
quatre blessures mortelles ». Quant au jeune 
duc, il fut blessé de dix-sept coups de sabre et 
fut laissé pour mort. A la nuit il réussit à se re- 
lever et à gagner le bivouac de voltigeurs fran- 
çais, qui le reçurent assez bien, et le remirent 
au général Lefol. 

Le général Villalte le traita encore mieux, le 
fit voyager dans sa voiture, et, en repassant à 
Medellin, le prisonnier eut la chance de retrou- 
ver son cheval et une partie de ses effets A Me- 
dellin il fut présenté au duc de Bellune et lors- 
qu'il fut rétabli de ses blessures, il fut envoyée 
Truxillo et confondu avec les autres prison- 
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niers qui y étaient. Ils s*y trouvaient au nombre 
de 87 officiers ou cadets réunis, gardés par 
l'infanterie Iiollandaise, laquelle exerçait toute 
sorte de cruautés envers les prisonniers. Ils se 
mirent bienlôtcn marche pour Madrid, toujours 
escortés par les Hollandais, et furent remis par 
ceux-ci à un détachement bavarois, qui les traita 
moins mr»l. Cependant, ils ne furent véritable- 
ment assez bien que lorsqu'ils furent escortés 
par des Français qui montraient plus d'huma- 
nité que les alliés. 

Arrivés à Madrid, le duc d'Esclignac fut sol- 
licité de prendre du service auprès du roi Joseph, 
ce qu'il refusa, el il partit avec un convoi com- 
posé d'une centaine d'ofBciers ou cadets et en- 
viron 400 soldats prisonniers. L'escorte se com- 
posait de sous-officiers et de soldais français 
estropiés, qui revenaient en France avec leur 
congé. L'officier commandant, le plus brave et 
le plus loyal homme, se nommait Tauzia, chef 
d'escadron d'élat-major. Ce nom, qui rappelle 
dessouveûirsbayonnais,car il y a eu des Tauzia 
dans notre ville, était celui de Jeun Léonard de 
Tauzia, natif de Bordeaux, et qui avait été atta- 
ché à l'élat-major de l'armée d'Espagne comme 
chef d'escadron d'état-major, le 27 avril 1808. 
Tous les officiers prisonniers, dont beaucoup 
étaient blessés, avaient été entassés dans de 
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grandes charrettes et appelées c galeras » et atte- 
lées de quatre mules. Les premiers jours, le 
convoi alla coucher au pied de la montagne du 
Lion, ainsi nommé par les Français, parce qull 
y avait sur la route, à cet endroit, un énorme 
lion en pierre qui y avait été placé pour mar- 
quer les limites du royaume de Léon et celui de 
la Nouvelle Castille. Le duc d'Esclignac, parti- 
culièrement bien traité par M. de Tauzia, fit 
presque toute la route sur les chevaux du com- 
mandant et logeait avec lui. 

En arrivant en Biscaye, le convoi était bien 
diminué, car il n*y avait pl^us qu'une douzaine 
d'officiers ou cadets et une centaine de soldats, 
le reste était caché, les uns morts en route, 
d'autres malades dans les hôpitaux, quelques- 
uns avaient pris du service dans les troupes du 
roi Joseph , mais la grande majorité s'était 
échappée. En arrivant à Bayonne, il n'y avait 
plus que deux officiers et une* douzaine de sol- 
dats. Comme les charrettes allaient retourner en 
Espagne, le commandant Tauzia fit rassembler 
les effets qu'elles contenaient et on vendit le 
tout aux enchères sur la grande place de Bayon- 
ne, et l'argent en fut remis au duc d'Esclignac. 
€ Le tout pouvait bien valoir de 1,000 à 1,200 fr. 
et je n'en tirai que de 80 à 90 francs. » 

La vente était à peine terminée, et le prison- 
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Hier se promenait sur la place, pendant que le 
commandant s'était rendu à Tétat-major, lors-' 
qu'il fut accosté par deux gendarmes, qui lui 
demandèrent qui il était. Il leur répondit qu'il 
était prisonnier de guerre, qu'il avait toujours 
été laissé libre et qu'il attendait le chef d'esca- 
dron de Tauzia pour prendre ses ordres. Lés 
gendarmes lui répondirent que cet officier n'a- 
vait plus rien à démêler avec lui, et le condui- 
sirent à la citadelle. Là ils le remirent entre les 
mains du concierge qui Je fit entrer dans une. 
granjde casemate dont il laissa la porte ouverte, 
mais en lui défendant d'en passer le seuil; 

Une heure plus tard, il vit arriver une dou- 
zaine de galériens conduits par un garde-chiour- 
me, qui les fit entrer dans sa casemate. Le geô- 
lier vint lui demander s'il voulait rester en si- 
bonne compagnie, ou s'il ne préférait pas êlre 
mis à la pistole, c'est-à-dire une chambre sépa- 
rée pour lui seul, mais dans ce cas il lui dit 
qu'il payât tant par jour et lui demanda s'il 
avait de l'argent. Sur sa réponse affirmative, il 
le présenta à sa femme vï l'ndmit même à sa 
table. Dans la soirée il lui proposa d'accompa- 
gner sa famille sur les glacis pour se promener. 
Là il fit la rencontre de quelques dragons qui 
avaient fait partie de son escorte de Madrid à 
Bayonne ; il leur raconta son aventure et son 
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incarcération et ils se mirent au^fSitôt à la re* 
cherche du commandant Tauzia, afin de lui en 
rendre compte. 

Ce dernier fit aussitôt toutes les démarches 
nécessaires pour le faire remettre en liberté^ et, 
le soir même, les dragons vinrent lui porter 
Tordre pour qu'il put sortir de la citadelle^ Il 
fut loger chez le commandant, et le lendemain 
il reçut une feuille de route pour se rendre iso- 
lément à Angouléme, où il devait trouver le dé- 
pôt de prisonniers duquel il devait faire partie. 
«Ma feuille de route, dit-il, mentionnait que 
j'avais droit au logement et à un franc par gite 
d'étape. Je quittai donc Bayonne et arrivai à 
Mont-de-Marsan sans avoir dépensé un sou, les 
habitants se faisant un devoir, sur toute la rou- 
te, d'héberger gratis les prisonniers. » 

Envoyé aussitôt à Paris, où il retrouva sa 
mère, il fut présenté au ministre de la guerre, 
qui lui proposa d'entrer dans un des régiments 
étrangers. Il fut reçu comme lieulenai^t au 4"* 
étranger (de Prusse), à condition de ne pas ser- 
vir contre l'Espagne. Il fit la campagne de la 
grande armée, et repassa par Bayonne pour al- 
ler en Espagne en 1823. Mais de ce nouveau sé- 
jour il n'a laissé aucun souvenir. 
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XLVé — Bagages d'Officiers. 



Manque de communications. — Les uniformes et le cos- 
tume. — Le confortable anglais. ~ Les bagages d*un 
officier dlnfànterie anglaise. — Les officiers français. 
— Inventaire d'une garde-robe. » Le général Taupin . 

On n'aurait qu'une idée très superficielle des 
armées belligérantes si on n'étudiait pas de près 
leur manière de vivre en campagne, au biVouac 
et dans les cantonnements. Et lorsqu'on pense 
que beaucoup de régiments français entrés en 
Espagne en 1807 et en 1808, n'en sortirent qu'en 
1813, qu'éloignés de la France et presque sans 
moyens de communications avec leurs dépôts, 
ils durent bientôt manquer de tout, il est intéres- 
sant de comparer le peu de confortable de ces 
troupes avec leurs ennemis les anglais qui, grâce 
à leur flotte et à leurs colonnes de mulets étaient 
sans cesse ravitaillés, non seulement en vivres 
et en munitions, mais encore en objets d'équi- 
pement et d'babillement. Ce sont donc les baga- 
ges des officiers des deux armées qui vont nous 
occuper dans cette présente étude; plus tard 
nous aurons à examiner leur système de vie et 
le plus ou moins de confortable qu'ils savaient 
apporter dans leur existence. 

Ce n'étaient certainement pas la tenue et les 
objets d'habillement qui manquaient aux offi- 
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ciers français, quand ils étaient en garnison 
dans l'intérieur de l'Empire ou même en Allema- 
gne et en Italie. Ils eurent au contraire souvent à 
se plaindre de l'exigence ruineuse de certains co- 
lonels. Lorsque le général Roguet commandait le 
23* régiment, il dit que les officiers de ce corps 
n'avaient pas moins de huit ou dix tenues. Les 
sous-officiers avaient trois tenues d'été et trois 
tenues d'hiver. Pour les soldats il y avait cinq 
tenues différentes. D'abord, la tenue de parade 
en hiver : habit bleu, veste et culotte de drap 
blanc, guêtres blanches, dragonne en or; 2» mê- 
me tenue en été, avec la culotte et la veste de 
basin blanc; 3» la tenue de service en hiver: 
veste et culotte de drap, bottes à l'anglaise avec 
retroussis jaunes, dragonne de fil blanc ; 4» en 
été : même tenue, veste et culotte de basin ou 
bien de drap ; ô"" dans le monde , en hiver : 
bas de coton, souliers et boucles uniformes, 
veste et culotte drap, dragonne en or ; 6« dans 
le monde, en été : même tenue, veste et culotte 
de basin; puis venaient les petites tenues jour- 
nalières : parements et collet bleu, agrafé sur 
toute sa hauteur ^vec pattes rouges; l'hiver: 
pantalon bleu et boites russes» ou culottes de 
nankin avec bas de coton noir. 

On se demande comment ces hommes, écra- 
sés par leur haute coiffure, la poitrine bridée 
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par leurs lourdes bufiDeteries, un briquet 
incommode battant leurs jambes pouvaient 
fournir des marches aussi longues et aussi pé- 
nibles dans les routes solitaires de l'Espagne et 
du Portugal. 

La nécessité du confortable parmi les troupes 
anglaises se retrouve dans tous les rangs et dans 
tous les grades. Les officiers, qui ont laissé de 
si curieux mémoires sur ces campagnes, sont 
unanimes à nous donner la nomenclature des 
objets qu'ils déclaraient leur être indispensa- 
bles, a Peut-être, dit le lieutenant Gleig, le lecteur 
sera-t-il heureux de savoir quels sont les objets 
de toute nécessitr^ dont la plupart des officiers 
sont obligés de se contenter en temps de guerre. 
Je lui dirai ce que J'emportai dans deux porte- 
manteaux qui devaient être d'un poids égal, 
afin d'être placés de chaque côté du bât d'une 
mule, et comme mon bagage n'était ni des plus 
considérables ni des moindres, il ne se trom- 
pera pas beaucoup en les acceptant comme cri- 
térium de ceux de mes camarades. 

« Dans un de ces portemanteaux je plaçai une 
jaquette d'ordonnance avec tous ses accessoi- 
res, cordons, etc. ; deux paires de pantalons 
gris ; plusieurs gilets blancs, de couleur et de 
flanelle ; quelques caleçons de flanelle de re- 
change ; une demi douzaine de bas de laine, et 
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beaucoup d'autresde coton. Dans l'autre étaient 
six chemises, deux ou trois cravates ; un néces- 
saire de toilette suffisamment rempli ; une pe- 
lisse d'intérieur; trois paires de bretelles ; deux 
paires de souliers, avec des mouchoirs de po- 
;Che, etc., en proportion. Ainsi, sans m'encom- 
brer d'objets inutiles, j en emportai assez pour 
charger une mule et être assuré de n'en pas 
manquer de deux ans au moins. » 

Et tout cela pour un officier du dernier grade, 
tandis que les officiers français, pendant cette 
longue guerre d'Espagne, n'eurent d'autre res- 
source que le petit sac de cuir qu'ils portaient 
fixé sur les épaules comme le dernier de leurs 
soldats. Et lorsque ceux-ci n'avaient pour vivre 
que ce qii'ils devaient à l'affection de leurs hom- 
mes», les officiers' anglais se divisaient en grou- 
pes de deux, trois, quatre, suivant les amitiés 
qu'ils avaient formées, et vivaient dans la plus 
grande abondance, grâce à leurs interminables 
convois de mulets. 

Sans doute, lors(|u'ils arrivaient à Bayonne, 
pour entrer en Espagne, ou bien quand ils te- 
naient garnison dans les principales villes, les 
Français se trouvaient un peu mieux pourvus. 
Mais la plupart étaient dans l'obligation de lais- 
ser leurs bagages dans notre ville par suite de 
la pénurie des moyens de transports. Nous 
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avons eu ^ntre les mains plusieurs inventaires 
de malles ayant appartenu à des officiers fran- 
çais en Espagne et laissées dans les dépôts de 
Bayonne ou bien en consignation chez des ha- 
bitants. Ils sont à peu près les mêmes et, à peu 
de chose près, ils se ressemblent tous. Nous en 
donnons ici une rapide nomenclature : 24 che- 
mises, 27 mouchoirs de poche, 21 cravates, 12 
serviettes, 19 paires de bas de soie blancs, 4 
paires de bas de soie noirs, 14 paires de bas de 
fil blanc, 9 paires de bas de fil gris, 10 chemi- 
settes de percale, 4 cols de percale, 2 pantalons 
de nankin, 2 vestes de nankin, 1 veste de drap 
gris, 3 habits uniformes, 5 vestes d'uniformes, 
3 culottes, 2 chapeaux galonnés, 1 épaulette en 
argent, 2 dragonnes, 2 paires de bas bleus, 12 
serviettes et 5 lacets 

Mais les officiers ne pouvaient songer à porter 
avec eux un pareil bagage. Les officiers de la 
ga'-de impériale eux-mêmes , plus privilégiés 
que les autres n'avaient droit qu-à une cantine 
de 30 livres ; tout ce qui dépass:>it ce ))OTds res- 
tait à Bayonne dans les dépôts des régiments. 
Pendant la pénible ^campagne de Portugal, les 
officiers français en furent réduits à ce qu'ils 
avaient sur le corp^, car les trnnsports ne suffi- 
saient même pas aux munitions de guerre. 

Cependant, vers la fin de la guerre, leur sort 
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s'était sensiblement amélioré et il n'y avait pas 
d'officier qui n'eût à son service un cheval ou 
une bête de somme. Il fallut même des ordres 
sévères pour supprimer les bagages inutiles, et 
lorsqu'en 1812, l'armée de Portugal se trouvait 
à Burgos, après la bataille des Arapilés, le gé- 
néral Taupin réunit tous les officiers de la divi- 
sion dans une église de village, il monta en 
chaire et tonna contre l'abus des chevaux dans 
l'infanterie ; qu'il fallait faire disparaître tous 
les bagages à âne et à mulets et particulière- 
ment les chevaux d'officiers. Messieurs, s'écria- 
t-il, en 1793, nous n'avions qu'une musette pour 
tout bagage, qu'une pierre pour oreiller !... Mais 
on n'était plus en 1793, et lui-même, ce brave 
et ancien soldat, avait six mulets chargés de ba- 
gages. 

• La bataille de Villoria devait se charger d'al- 
léger l'armée française, car elle y perdit non 
seulement ses bagages, mais même son trésor 
et son artillerie. Aussi, lorsque les troupes en 
retraite passèrent les Pyrénées, il fallut de longs 
et sérieux efforts pour permettre aux officiers 
de remplacer ce qu'ils avalent perdu. 



Digitized by VjOOQIC 



XLVI. — Napoléon au trayall. 



Encore le cabinet de Marrac. — Le travail de TEmpereur. 
— La dictée. — Projets d'expéditions. — Le port de 
Bayonne — Le cabotage. — Les Mouches. — Travaux 
maritimes. 

Dans une précédente étude nous avons mon- 
tré Napoléon au travail. Nous avons décrit son 
cabinet du château de Marrac, son installation, 
et son mobilier. Dans une autre chronique nous 
avons décrit le service du cabinet, fait les por- 
traits du personnel qui y était employé et qui 
apportait tout son zèle aux immenses travaux 
de TEmpereur. Nous allons, dans les lignes qui 
suivent, dire quelle fut la nature des études 
auxquelles se livra Napoléon pendant son séjour 
à Bayonne. Nous les effleurerons à peine, car il 
faudrait un gros volume pour décrire en détail 
tous les sujets qui furent étudiés par ce puissant 
génie pendant les quatre-vingl srize jours qu'il 
stationna au château de Marrac. 

Nous sommes obligés seulement de nous en 
tenir là, car du 14 avril au 20 juillet 1808, c'est- 
à-dire pendant un peu plus de Irois mois, il ne 
dicta pas moins de 500 lettres, avis, ordres, 
mémoires, sans couipter des travaux plus éten- 
dus parmi lesquels se trouvait la fameuse cons- 
titution d'Espagne qui, si elle eût été suivie, eût 
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régénéré la Péninsate. Et cela att milieu des 
afiTaires sans cesse renaissantes du nouveau rè- 
gne, de ses revues de troupes et de matériel et 
de ses courses incessantes à Bayonne et dans 
les environs. 

Tous les sujets sont également traités avec 
une haute compétence. Qu'il s'agisse d'armées, 
de tsictique ou de stratégie, de constructions 
navales et d'expéditions maritimes, de travaux 
publics et d'édilité. Aussi doit^n comprendre 
que, devant l'universalité de cette œuvre, nous 
devons nous contenter d'un simple exposé. 

Quoique beaucoup de ces travaux ne soient 
pas relatifs à notre ville, nous devons cepen- 
dant en dire quelques mots, car ils ont pour 
nmrs^ t'intéffèt d'avoir été puisés dans ce petit 
cabinetide Marrac dont on voit encore aujour- 
d'hui l'encadrement des fenêtres entouré d'un 
lierre fourni et vivace. C'est là que, d'après des 
témoins oculaires, les gens du pays qui pas- 
saient sur la route auprès du château, purent 
voir bien souvent, à une heure assez avancée de 
la nuit4 les fenêtres brillamment éclairées, et 
une ombre allant et venant derrière les rideaux, 
tantôt s'arrêtant et tantôt reprenant sa marche 
pifis rapide. C'était Napoléon dictant ses ordres 
nmltiplesà son secrétaire Ménoval, c'était l'Em- 
pereur au thivail. 
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On sait, eOfeSél, i|iie le travail était la plus 
puissante distraction de cet homme extraordi- 
naire, et nous n*en prendrons pour preuve que 
cette gigantesque correspondance qui, quelque 
étendue qu'elle puisse paraître, ne coiUient pas 
cependant la moitié de l'ceuvre entière de Napo- 
léon, car chaque jour amène de nouvelles de- 
couvertes. 

Il semblerait , au premier abord, que> cette 
grande affaire d'Espagne, qui avait amené Na- 
poléon à Bayonne, dût être plus que suffisante 
pour occuper tous ces moments. Mais on aurait 
une idée bien incomplète de ce vaste génie, si 
on croyait qu'elle pût suffire à sa dévorante 
imagination. En effet, ce fut à Bayonne, qu'il 
étudia avec une persistance extraordinaire dans 
les idées, une lucidité prodigieuse dans les dé- 
tailsy le plan d'une expédition qui aurait eu les 
plus grandes conséquences, si l'entente qui exis- 
tait en ce moment avec Ja Russie ne se fut dissi- 
pée peu à peu. 

Une expédition contre la régence d'Alger atti- 
rait son attention, et il donna des ordres à l'a- 
miral Decrès de faire mettre à l'étude les voies et 
moyens pour réprimer les actes de piraterie des 
Barbaresques. Une expédition à l'Ile de France, 
destinée à vaincre l'établissement de l'Angle- 
terre dans l'Inde, fut l'objet de nombreuses let- 
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très et de détails dans lesquels toutes les éven- 
tualités furent étudiées. 

Puis vinrent les constructions navales. Des 
vaisseaux de toutes les dimensions et de tous 
les tonnages durent être mis sur les chantiers 
des ports de son vaste empire. Et avec une rare 
compétence il discuta la valeur des vaisseaux, 
leur armement et leur prix de revient. 

Le port de Bayonne, qu'il visita dans ses 
moindres détails, fut l'objet de toute sa sollici- 
tude. Le 15 avril, c'est-à-dire le lendemain de 
son arrivée il s'était rendu à la Barre et avait vu 
tout le parti qu'on pouvait tirer de cette embou- 
chure et les travaux qu'il fallait y faire exécu- 
ter. A l'arsenal maritime il ordonna la mise en 
chantier de plusieurs frégates et de petits bâti- 
ments légers, car il voulait faire de Bayonne un 
poste de correspondance. 

La protection du commerce de cabotage sur 
les côtes, retint longtemps son attention, et il 
créa des stations de frégates destinées à proté- 
ger les petits navires et à les défendre contre les 
corsaires. La défense des côtes fat l'objet d'une 
étude approfondie, et il donna des ordres pour 
grouper les gardes nationales destinées à les 
préserver des descentes de l'ennemi. : 

La question des mouches qu'il fit construire 
en grand nombre à Bayonne et dans les ports 
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de l'Océan, sur un nu>dèle qui avait été capturé 
sur les Anglais, fut l'objet de longues études sur 
lesquelles nous passons rapidement, car nous 
devrions y consacrer une étude particulière et 
détaillée. Pendant ce temps, les ingénieurs bol- 
landais, qu'il avait fait mander pour étudier les 
travaux à faire à la Barre de TAdour, étaient 
arrivés et eurent plusieurs conférences sur ce 
sujet si important. 

Les travaux du pont de Saint-Jean-de-Luz, du 
Socoa, de Passages, font l'objet de ses prévi- 
sions. Puis vint la ville de Bayonne, qu'il exa- 
mina dans toutes ses parties et en faveur de la- 
quelle il rendit un décret qui, s'il avait été exé. 
cuté, aurait eu pour résultat d'en cbanger com 
plètement l'aspect. Malheureusement les événe- 
ments qui se succédèrent le font rester à l'état 
de lettre morte. 

Tout cela ne l'empêchait pas de recevoir la 
junte d'Espagne, de composer le ministère et la 
maison de son frère Joseph, le nouveau roi, de 
passer ses troupes en revue et de s'occuper en- 
fin de mille travaux divers. Parmi ces derniers, 
nous devons mentionner, quitte à y revenir en 
détail, son projet de domination de l'Améri- 
que Espagnole et ses idées de commerce et de 
navigation. 

Mais en voilà assez sur un sujet qui, pour 
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ëtre bien expUqué et mériter les développedieDts 
qu'il comporte, nécessiterait un volume. Nous 
avons voulu donner une esquisse rapide et d'en- 
semble des travaux multiples du grand capitai- 
ne, et nous pensons que les lignes précédentes 
seront suffisantes. Nous aurons à revenir, dans 
des études plus spéciales, sur des sujets double- 
ment intéressants, en ce qu*its prouvent les pro- 
digieuses facultés d'assimilation de Napoléon à 
qui rien n'était étranger, et surtout en ce que ce 
fut à Bayonue et au château de Marrac qu'ils 
reçurent un commencement d'exécution. 
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XLVIL — One erreur hlstorictué 



La formation du convoi. — Victor Hugo à Bayonne. — 
Son séjour. — Uesoorte du convoi. — Entrée en 
Espagne. — Ordre de marche. — La toilette des 
troupes. — La reine Julie. — Une erreur regrettable. 

Tous les convois qui allaient de Bayonne en 
Espagne n'étaient pas puissamment escortés» 
aussi quelques-uns d'entr'eux tombèrent-ils en- 
tre les mains des Espagnols, qui ne manquèrent 
pas de commettre les plus grandes atrocités. 
On trouve, dans les mémoires du temps, de 
nombreuses relations de la marche lente et pé- 
rilleuse de ces voitures, mais nous nous en tien- 
drons ici au récit de Tun des plus curieux. C'est 
le voyage de Victor Hugo, qui, avec sa mère et 
ses frères se rendait à Madrid, auprès du géné- 
ral Hugo, employé dans l'armée du roi Joseph. 

Après un séjour à Bayonne qui dura plus d'un 
mois et où ils habitèrent une maison du rem- 
part Lachepaillet, Mme Hugo et sa famille se 
rendirent à Irun où avait lieu le rassemblement 
général du convoi. Les voitures qui voulaient 
profiter de ce passage étaient au nombre de 
plu^ de trois cents, et on fut obligé d'en élimi- 
ner un certain nombre afin de ne pas allonger 
indéfiniment le convoi. 

L'escorte était formée de 500 chevaux, de 1,500 
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fantassins et de quatre canons. Deux pièces 
étaient à l*avant-garde, deux autres derrière le 
trésor. D'après : « Vicier Hugo, raconté par un 
témoin de sa vie, » c'était un certain duc de Co- 
tadillo qui commandait l'escorte. Il n'est pas à 
présumer que Napoléon eût donné à un Espa- 
gnol, quelque grand d'Espagne et aide de camp 
du roi Joseph qu'il fût, le commandement d'un 
convoi de cette importance et surtout de troupes 
françaises ; mais nous trouverons d'autres er- 
reurs dans l'émouvant récit de l'illustre poète. 

« Des deux côtés des voitures, dit-il, mar- 
chaient les troupes, bien tenues et bien brossées 
comme on l'eut au départ, gibernes nettes et 
fusils brillants On se montrait le colonel Lefèvre, 
tout jeune, fils du maréchal, et le colonel Mon- 
fort, élégant et à la mode. Parmi la cavalcade 
on distinguait un groupe d'une vingtaine de 
jeunes gens, drapés de grands manteaux, coifiTés 
de chapeaux à large bords et l'épée au côté. Ces 
Âlmaviva étaient de simples auditeurs au con- 
seil d'Etat que l'Empereur envoyait à son frère. 
Dans cette cavalcade caracolait le duc de 
Broglie. d 

Nous ne parlerons pas du voyage jusqu'à 
Madrid et de tous les incidents plaisants ou 
graves qui sont si bien racontés par Victor 
Hugo. 
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- Nous passerons sur les étapes, la saleté des 
habitations, la mauvaise qualité des eaux, les 
coups de fusil des guérillas, la chaleur, la pous- 
sière et tous les inconvénients qui devaient ré- 
sulter d'une marche aussi longue et aussi péni- 
ble. Nous nous contenterons de raconter une 
anecdote que nous empruntons au grand écri- 
vain, et dont le défaut principal est de n'avoir 
existé que dans sa brillante imagination. 

Ce fut après Valladolid et comme on venait 
de traverser Tàpre défilé de Coca, que le convoi 
retomba dans la plaine. En ce moment, il fut 
rejoint et dépassé par un détachement de cava- 
lerie qui précédait la reine Julie, laquelle se 
rendait aussi à Madrid. Le duc de Cotadilla, 
c'est-à-dire le prétendu chef de Tescorte, appre- 
nant que la reine allait passer, voulut lui rendre 
les honneurs qui lui étaient dûs, et ordonna 
que toutes les troupes se missent en grande 
tenue. 

« Il n'y avait pas une maison, pas un ro- 
cher, pas un arbre, pas un pli de terrain qui 
put servir de cabinet de toilette. On avertit les 
femmes, qui baissèrent leur store. Les petits 
Hugo, vu leur sexe, restèrent dans le cabriolet, 
et assistèrent au spectacle. 

a Les soldats sehàtèrentde mettre leurs fusils 
en faisceaux et d'ôter leurs sacs, leurs capotes, 
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leurs cnlottes et lears chemises^ mais ils s'em- 
pressèrent moins de se rhabiller et ils prolon- 
gèrent tnnt qu'ils purent cet état de bien-être et 
de fraîcheur. Ils le prolongèrent si bien que la 
reine Julie, qu'on ne croyait pas si proche, arriva 
à l'improviste et traversa deux mille hommes 
dans l'entr'acte de leurs chemises, i» 

Le duc de Cotadilla, dit Victor Hugo, fut pro* 
fondement humilié, car l'honneur qu'il avait 
voulu faire à la reine avait singulièrement 
tourné. Nous pensons qu'il fut facile à consoler 
car la reine Julie, femme de Joseph, roi d'Es- 
pagne et des Indes, n'a jamais été dans son 
royaume, et passa dans son beau domaine de 
Mortfontaine, les années que son mari mit à 
régner sur la verte Péninsule. 

Ce n'est pas d'ailleurs la seule erreur qui se 
trouve dans les souvenirs du grand poète relati- 
vement à son séjour en Espagne, et à la guerre 
de l'Indépendance; c'est là un sujet sur les- 
quels nous nous proposons de revenir. 
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XL VI IL — Une sœur de Napoléon. 



Murat à Bayonne. — Caroline Bonaparte. — Le royaume 
de Naples. — Caroline loge à Lauga. — Son portrait. 

— Le propriétaire de Lauga. — Visites de Napoléon. 

— Le tribunal de Bayonne. — Un discours du Préfet. 

— Ketour de Murat. — Lauga, pendant le blocus de 
1814. 

Nous avons déjà vu Murat à Bayonne se ren- 
dant à Madrid, où il espérait aller recueillir la 
succession de Charles V. Nous allons le voir 
maintenant revenant dans notre ville, malade, 
abattu et désillusionné, et ayant vu s'éloigner 
de son front cette couronne qu'il croyait déjà 
tenir. Il y trouva sa femme, la charmante Caro- 
line Bonaparte, grande duchesse de Berg, sœur 
de TEmpereur. Pour quelle raison y était-elle 
venue? c'est ce qu'aucun historien ne nous ap- 
prend. Ce ne fut que le 2 mai 1808 que Napoléon 
apprit à Murat, le nom du nouveau roi d'Espa- 
gne, et lui offrit en même temps le royaume de 
Naples ou de Portugal à son choix. « Vous me 
direz que vous préféreriez rester près de moi, 
c'est impossible. Vous avez de nombreux en- 
fants, et, d'ailleurs, avec une femme comme la 
vôtre, vous pouvez vous absenter si la guerre 
vous rappelait près de moi, elle est très capable 
d'être à la tête d'une régence. Je vous dirai, 
bien plus, que le royaume de Naples est plus 
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beau que le Portugal, puisque la Sicile y sera 
jointe; vous aurez alors six millions d'habi- 
tants. 

La récompense était à coup sûr magnifique, 
et la façon dont elle était présentée n'en dimi- 
nuait pas la valeur. Napoléon ne pouvait don- 
ner à l'expression de ses sentiments une forme 
plus délicate. 

Caroline Murât était annoncée dès le 26 juin, 
au préfet de Castellane, sous le titre de reine de 
Naples. Le grand maréchal Duroc le prévint 
qu'il aurait un compliment à faire. Elle arrivait 
en effet à Bayonne le lundi 27 juin, à deux heu- 
res de l'après-midi ; mais il semble qu'il y eût 
contre-ordre, car elle ne fut reçue que comme 
princesse impériale ; le préfet fut donc prévenu 
par Duroc qu'il n'aurait pas de harangue à faire. 
Mais afin de ne pas rester court, celui-ci prépara 
un petit discours qu'il devait dire ou non sui- 
vant Jes instructions du grand maréchal et qu'on 
trouvera plus loin, car il fut prononcé, ainsi 
qu'on le verra. 

L'Empereur ne pouvait songer à loger Caroline 
à Marrac, le château était trop petit pour cela. 
Il examina les diverses résidences qui se trou- 
vaient aux environs de la ville, mais aucune ne 
lui convint. Enfin, descendant sur les bords de 
la Nive, il trouva la propriété de Lauga, dont la 
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situation ravissante combla tous ses vœux. Les 
dames de la maison se trouvaient assises dans le 
jardin, lorsque l'Empereur à cheval et suivi de 
quelques officiers y pénétra si brusquement, 
qu'il leur arracha quelques petits cris de sur- 
prise. Obliger Napoléon en lui prêtant leur 
maison, fut un plaisir pour les propriétaires et 
Caroline fut bientôt installée. Enchanteresse, 
lorsqu'elle le voulait, elle eut bientôt charmé 
tout le monde. « Si fraiche , dit M. Frédéric 
Masson, avec son teint éblouissant, sa physio- 
nomie si pleine d'agrément et cet air de candeur 
et d'ingénuité qu'elle sait prendre, cette peau 
qui semble du satin glacé de rose, ces dents 
riantes qui jettent un éclair de blanc à toute se- 
conde, cette taille mince et souple. Ce fut par 
là, par les épaules, par le buste trop court et 
qui s'engonça vite, par les han::hes trop fortes, 
le col épais et la disproportion de sa tête trop 
forte qu'elle pécha. » Cependant, au moment où 
elle se rendit à Bayonne, les personnes de la 
ville qui furent admises en sa présence, la trou- 
vèrent charmante, quoiqu'en ait pu dire plus 
tard la duchesse d'Abrantés dans ses Mémoires. 
Selon une tradition conservée dans la famille, 
lors de son arrivée à Bayonne, l'Empereur vou- 
lut s'emparer de la charmante propriété de 
Lauga située sur la rive gauche de la Nive, soit 
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pour lui, soit pour quelque personnage de sa 
Cour. Le propriétaire demanda à Tofficier d'or- 
donnance qui vint lui faire cette proposition, si 
TEmpereur savait nager. — Pourquoi cette ques- 
tion? — Vous voyez bien la rivière, dit M. Four- 
cade, eh bien, lorsqu'il y a une crue, le rez-de- 
chaussée est envahi par les eaux, et il faut néces- 
sairement se sauver à la nage. 

Napoléon ne fit pas d'autre tentative pour le 
moment, mais plus tard, lors de l'arrivée de sa 
sœur Caroline, grande duchesse de Berg, il la 
logea dans cette maison quoi qu'en eût dit le 
propriétaire. C'est là qu'il allait la voir presque 
tous les jours. Cependant, M. Fourcade ayant 
à se transporter dans sa maison, pour y aller 
chercher un papier important ou peut-être mê- 
me par curiosité, choisit, malheureusement pour 
lui, un moment où l'Empereur y était. Au mo- 
ment où après avoir franchi la longue avenue 
qui borde la Nive, il se trouvait devant le perron 
élevé de quelques marches. La première per- 
sonne qu'il aperçut fut Napoléon lui-même, qui 
lui demanda brusquement ce qu'il voulait. M. 
Fourcade lui expliqua l'objet de sa visite, mais 
un geste et un froncement do sourcil lui appri- 
rent sans doute que l'Empereur n'était pas sa 
dupe, car il s'en revint tout penaud. M. Four- 
cade était de très haute taille, mais la majesté 
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extraordinaire du visage impérial, le saisit à 
un tel point, raconta-t-il lui-même, qu'il ne 
trouva rien à répondre, et qu'il partit aussitôt. 
Lorsque la sœur de Napoléon quitta Lauga, on 
envoya 400 francs au propriétaire en guise de 
dédommagement. Mais il ne voulut rien accep- 
ter et versa cette somme en faveur des pauvres 
de la ville. 

Sans doute il y avait loin de cette maison de 
campagne bayonnaise avec le château de Dus- 
seldorf ou avec l'ancien hôtel Thélusson, dont 
M. F. Masson nous fait une si magnifique des- 
cription, mais enfin la maison était assez co- 
quette et bien entretenue. La propriété de Lauga, 
qui s'élève sur la rive gauche de la Nive et à 
cinq cents pas environ de Bayonne, était très 
ancienne et se composait d'un rez-de-chaussée 
élevé de plusieurs marches, un premier étage 
et un second en mansardes, mais ce qui en fai- 
sait surtout le charme, c'était un jardin étendu, 
des ombrages épais, une avenue d'arbres sécu- 
laires dont nous parlerons plus loin car elle a 
son histoire. 

Presque tous les jours Napoléon, suivi d'un 
ou deux officiers, descendait des hauteurs de 
Marrac et se rendait à Lauga où il allait voir sa 
sœur, contre l'ambition de laquelle, disait-il, il 
avait tous les jours à lutter, ce qui lui faisait 
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dire plus tard à Stc-Hélène : < La reine de Na- 
ples s'était beaucoup formée dans les événe- 
ments ; il y avait chez elle de Téloffe, beaucoup 
de caractère et une ambition désordonnée. » Ce 
fut le premier jour de son arrivée à Bayonne 
que se produisit un petit incident qui vaut la 
peine d'être raconté. 

Les autorités de la ville turent admises à aller 
présenter leurs respects à la grande duchesse 
de Berg, mais le tribunal de première instance, 
président en tête, jugea à propos de s*y rendre 
en bateau, pour plus de commodité ou de solen- 
nité. Lorsque le cortège arriva, la marée était 
basse, et le terrain sur lequel les juges débai- 
quèrent n*était autre chose que de la vase traî- 
treusement recouverte d'une couche de gazon. 
Un instant après, les graves magistrats, les ro- 
bes retroussées, barbottaient en bas de soie et 
petits souliers, et eurent de la peine à regagner 
la terre ferme. Ils tinrent un instant conseil 
entr'eux, car il leur paraissait impossible de se 
présenter ainsi devant la princesse, et ils avaient 
entendu de l'autre côté de la grille de petits rires 
étoufiTés. En ce moment, ils furent accostés par 
un chambellan de Caroline, qui leur faisait dire 
qu'elle avait vu l'accident qui leur était arrivé 
et que, malgré tout, elle les invitait à venir lui 
faire leur compliment. Les magistrats, ayant 
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de la boue jusqu'à mi-jambe se hâtèrent d'obéir 
et se présentèrent devant Son Altesse Impériale 
sur les lèvres roses de laquelle ils cherchèrent 
en vain un sourire moqueur. Ils furent au con- 
traire charmés de sa grâce et de son amabilité. 

Cependant le préfet de Castellane avait débité 
un petit discours que les papiers du temps nous 
ont conservé. Voici ((uel en était le texte : 

« Madame^ le sort du département des Basses- 
Pyrénées à cette heureuse époque à jamais cé- 
lèbre dans ses annales, est de voir se réunir à 
Bayonne, la plus grande partie de cette famille 
de souverains qui, dans les diverses contrées 
qu'ils gouvernent, sont, par l'amour et l'admira- 
tion qu'ils excitent, dans une si belle harmoliie 
avec leur auguste chef. 

« Au sein du bonheur qu'éprouve V. A. I. et 
R., près des deux monarques ses frères, atten- 
dant son illustre époux, déjà chéri dans Rayonne 
puisque Buyonne l'a possédé durant quelques 
jours, je me croirais indiscret de chercher à la 
distraire, même par les hommages les plus sih- 
cères, les éloges les mieux mérités Renfermant 
donc en moi-même les sentiments qu'inspire 
lîi présence de V A. I. et R. et dont la bonté, 
les grâces pleines de majesté qui l.\ décorent, 
encouragent l'expression, je me contenterai de 
mettre à ses pieds les vœux, les respects de mes 
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administrés et à me féliciter d'être en ce moment 
leur organe. » 

Sur ces entrefaites Murât arriva à Bayonne et 
vint rejoindre Caroline dans la maison de Lauga 
où il demeura quelques jours. Il avait été si 
douloureusement affecté par la perte de la cou- 
ronne d'Espagne, qu'il en fit une maladie assez 
grave, et que les médecins lui avaient ordonné 
de quitter Madrid et d'aller se remettre aux 
eaux de Barèges. Par le traité de Bayonne, il 
abandonnait au domaine extraordinaire les 
biens particuliers qu'il possédait en France, 
entr'aulres l'Elysée, les écuries d'Artois, Neuilly, 
etc., il était stipulé qu'il recevrait en échange 
des biens situés dans les Etats Romains, biens 
de la maison Farnèse, ainsi qu'une dotation de 
500.000 francs de rente sur des biens nationaux 
du royaume de Napies. 

Murât parti de Madrid, le 17 Juin, était porté 
en litière, par ses chasseurs basques, suivi de son 
état-major et d'une nombreuse escorte, il arriva 
le 3 Juillet à Bayonne, où il prit le titre de roi 
de Napies. M. de Castellane dit que le 7 Juillet, 
il se rendit chez le grand duc et chez la grande 
duchesse, mais qu'il ne fui admis nulle part. 
L'Impératrice était chez l'Empereur. Quoique la 
santé du grand duc fut beaucoup moins inquié- 
tante, il s'était couché pour se reposer, et la' 
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il, que MM. de Monaco, de Gol>ert et Mme de 
Saint-Martin. Rien de si obscur que la question 
du départ du roi d'Espagne. On disait généra- 
lement qu'il n'avait pas lieu demain, et je viens 
d'apprendre de Monaco que les gardes du grand 
duc étaient déjà passés sur la route de Saint- 
Jean-de-Luz pour l'attendre. 

Le lendemain, M. de Gastellane tut plus heu- 
reux, car il trouva Murât et sa femme en tête-à- 
tête, et put être introduit. Le grand duc le traita 
avec sa bonté ordinaire. Il devait partir le soir 
même pour Barèges, « mais, dit-il, quoi qu'un 
arrêt de l'Empereur lui ait ordonné de filer de là 
sur Naples dès qu'il serait rétabli, bien des gens 
croient qu'il obtiendra de Sa Majesté la permis- 
sion de faire bientôt un voyage à Paris, car il y 
a de la tristesse et de l'hypocondrie dans sa 
maladie. 

« Son Altesse se rend d'abord chez moi, à Pau, 
elle y arrivera de bon matin et y restera jusqu'à 
six heures du soir seulement ; c'est du moins ce 
qu'elle vient de me dire. Je me désespère de 
n'avoir point été prévenu de son projet de repos 
à la Préfecture. Son premier courrier seul por- 
tera ma lettre d'avis à Courtois. Juge de l'em- 
barras de ce dernier sans domestique, ni cuisi- 
nier, je crois qu'il en deviendra fou. Ce qui est 
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certain, c'est que le grand duc sera fort mal. La 
grande duchesse ne l'accompagne pas, elle m'a 
dit qu'elle devait encore rester ici deux ou trois 
jours, et il parait qu'elle compte ensuite aller se 
préparer à Paris, au voyage de Naples. 

Avant son départ de Bayonne, les officiers de 
rétat-major de Murât ayant été le complimenter, 
il leur proposa de les mener en Italie, en leur 
promettant un avancement rapide. Tous accep- 
tèrent, à l'exception du chef d'escadron Lamb- 
the et de M. de Marbot. 

On ne sait pas très exactement quel jour Mu- 
rat et Caroline quittèrent Bayonne, pour se ren- 
dre à Barèges. Constant prétend que Napoléon 
alla les visiter à Tarbes, où Murât, toujours 
malade, s'était arrêté dans les faubourgs de la 
ville. De son coté, le général Thoumas mentionne 
un séjour de Murât à Lectoure en compagnie de 
Lannes. Le fait est exact, à cela près, que Murât, 
voulant voir peu de monde, résida, non pas à 
Lectoure, mais au château d'Armagnac qui est 
tout voisin. Pour distraire le roi de Naples, on 
avait fait venir une troupe de comédiens qui 
donnèrent des représentations dans le grand 
salon du château. » 

L'aspect général du Lauga, qui appartient tou- 
jours à la famille Fourcade, a peu changé de- 
puis le séjour de Murât et de Caroline Bonapar- 
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te, et on y montre encore la chambre à coucher 
qu'occupa la sœur de Napoléon. L'Empereur 
se plaisait beaucoup dans cette résidence, et il 
conseilla fortement au propriétaire d'élever un 
belvédère au-dessus de sa maison, ce qui lui 
donnerait l'avantage d'une vue splendide sur la 
vallée de la Nive. 

En 1814, lors du blocus de la ville par les ar- 
mées alliées, le gouverneur donna Tordre de 
raser les environs de la place, dont les hautes 
futaies auraient pu gêner la défense. M. Four- 
cade, propriétaire de Lauga, écrivait au général 
Thouvenoten lui demandant grâce pour la belle 
avenue d'arbres sous laquelle le grand Empe- 
reur s'était promené si souvent. En faveur de 
ce souvenir, le propriétaire fut autorisé à couper 
ses arbres à hauteur d'homme, ce qui explique 
qu'aujourd'hui les troncs devenus énormes lan- 
cent vigoureusement dans les airs des branches 
folles formant toutefois, au-dessus de l'allée, une 
verte et sombre r<amure. 
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descendant sur les bords de FAdour, deux gar- 
des d'honneur précédèrent la voilure impériale 
pour indiquer le chemin qui était fort mauvais 
et accessible seulement pour des charrettes à 
bœufs. Âpres mille fatigues, on arriva non loin 
du pont de Pé de Navarre, où des pêcheurs 
étaient au moment de retirer leurs filets. L'Im- 
pératrice montra une joie d'enfant en les voyant 
opérer, mais, à sa grande déception, le filet ne 
contenait qu'un seul petit poisson. Napoléon 
invita les pêcheurs à jeter leurs filets de nou- 
veau, mais leur chef répondit que c'était inuti- 
le, qu'on n'avait rien pris, et qu'il était probable 
qu'on ne prendrait rien, car la température n'é- 
tait pas favorable à la pêche. L'Empereur insista 
et lui proposa de lui acheter le coup de filet pour 
deux napoléons. Il fut aussitôt pris au mot ; et 
pendant que le couralin s'éloignait pour jeter 
l'immense filet dont une extrémité était retenue 
au rivage, Joséphine descendit de voiture et 
s'assit sur la berge avec Mmes Maret et Gazzani, 
tandis que Napoléon, qui s'était porté près des 
pêcheurs, leur adressait mille questions. Il fit 
surtout parler leur chef, qui, ancien corsaire, 
avait été blessé dans un combat contre les an- 
glais. Ce fut ainsi que l'Empereur apprit que les 
infants d'Espagne, pendant leur séjour à Rayon- 
ne, étaient venus plusieurs fois se distraire en 
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assistant à la pêche au saumon. Le filet ayant 
été jeté, les pêcheurs commencèrent à le tirer à 
eux avec des mouvements égaux. Bientôt la po- 
che qui en formait le fond commença à paraître 
et le bouillonnement qui s'en dégageait indi- 
quait qu'elle contenait autie chose que du fre- 
tin. Le filet fut promptement tiré à terre et con- 
tenait sept ou huit magnifiques saumons dont 
les robes d'argent étincelaient au soleil. C'était 
une véritable pêche miraculeuse et Napoléon 
s'amusa beaucoup en voyant la mine confuse 
des pêcheurs qui avaient vendu la proie pour 
l'ombre. L'Empereur leur fit remettre par Duroc 
cinq napoléons d'or et leur abandonna la tota- 
lité de la pêche, à l'exception d'un saumon qu'il 
leur donna Tordre de porter à Marrac. Les voitu- 
res impériales avaient déjà disparu, que l'air 
retentissait encore des cris de : Vive l'Empe- 
reur! Vive l'Impératrice! Le lendemain, l'his- 
toire fit le tour de la ville, et les notables se dis- 
putèrent les tranches de ces poissons, qui furent 
appelés les saumons de l'Empereur. 
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L. — Un grenadier anglais. 



L*Infanterie anglaise. - Les campagnes d*un grenadier. 

— L'uniforme do l'infanterie. — Le sergent Lawrence. 

— Pitié anglaise. — Dans les Pyrénées —- Un repas 
sommaire. — Orthez. — Un billet de logement. 

NoQ seulement les généraux et les officiers 
supérieurs des armées alliées ont écrit des Mé- 
moires et des Souvenirs d'un haut intérêt sur 
les campagnes d'Espagne et des Pyrénées, mais 
encore beaucoup de subalternes, de sous-offi- 
ciers et de simples soldats ont relaté, dans des 
journaux de marche, les principaux événements 
de leur vie aventureuse. Nous en retracerons un 
jour la nomenclature, car ces ouvrages sont de- 
venus pour la plupart d'une insigne rareté. 

Ce sont les mémoires d'un grenadier anglais 
qui vont faire l'objet de la présente étude, et 
principalement pour la partie qui regarde l'in- 
vasion et l'occupation des Pyrénées On ne peut 
s'attendre à trouver dans ce livre des idées bien 
élevées et une mentalité bien développée ; son 
éditeur lui-même le juge en ces termes dans une 
mince préface dont il fait précéder la réédition 
de son livre, a A Vimeiro, en Portugal, il se ré- 
jouira davantage de la prise d'une ruche d'a- 
beilles que (le celle d'une ville; après Waterloo, 
ce n'est pas la victoire chaudement disputée qui 
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le ravira d*aise, mais la découverte d'un jambon 
et de deux poulets. 

Pourvu qu'il trouvât sa pâtée, la marche du 
monde laissait le sergent Lawrence bien indiffé- 
rent; ce n'est pas lui que l'écroulement des em- 
pires ou le triomphe des principes empêcha de 
dormir, la capacité de son estomac était trop 
vaste, et le cercle de ses idées trop étroit. Très 
probablement, il n'eut de la patrie qu'une notion 
très confuse; mais un sentiment précieux, celui 
du devoir, suffit pour faire de cet homme au 
cerveau épais un excellent soldat. 

Le régiment auquel il appartenait assista aux 
premières batailles de l'armée anglaise en Por- 
tugal ; mais, ce qui est fort curieux, c'est que 
nulle part il ne donna le numéro de son corps 
et on ne peut savoir si c'est par discrétion ou 
par indifférence. Mais quoique ce ne soit pas le 
lieu de se livrer à une élude approfondie sur 
cette solide infanterie anglaise, qui sut si bien 
résister aux vieilles bandes de Masséna et de 
Ney, nous dirons quelques mots sur leur uni- 
forme dont le rouge éclatant est encore resté si 
présent dans les esprits des habitants de notre 
pays. 

Chaque régiment se distinguait sinon par la 
couleur du fond de l'habit qui était uniformé- 
ment écarlate, mais par des distinctions dans 
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les ornements en usage à cette époque dans 
toutes les années européennes. Ainsi donc Tin- 
fanlerje, le l*' régiment, avait le coi et les pare- 
ments bleu foncé; le Q*', jaune clair; le SS*" Jaune 
vif; le 47% blanc; le 54«, jaune clair; le 76«, rou- 
ge; le 84«, jaune clair, et le 85«, jaune vif. Le 
shako portait une plaque en feutre avec le nu- 
méro du régiment où les initiales de son pro- 
priétaire et le plumet étaient placés sur le côté 
gauche de la coiffure. 

Mais revenons au sergent Lawrence qui fait 
toutes les campagnes d'Espagne. Nous le pren- 
drons après la bataille de Vittoria, et l'anecdote 
suivante qu'il raconte lui-même montre bien le 
degré d'indifférence auquel s'endurcissait le 
cœur d'un vieux soldat. 

« Je trouvai sur ma route, dit-il, un pauvre 
blessé français nous suppliant, nous anglais, de 
ne pas l'abandonner, car il avait peur de tomber 
aux mains des féroces Espagnols : le pauvre 
diable n'avait plus que quelques heures à vivre, 
un boulet lui ayant emporté les deux cuisses. Il 
me priait de rester avec lui. m;iis je ne le fis 
qu'aussi longtemps que je le jugeai bon. Je 
voyais qu'il était au bout de son rouleau, et l'on 
ne pouvait attendre beaucoup de pitié de moi à 
ce moment ; je fouillai dans ses poches et son 
sac et trouvai un morceau de porc cuit et trois 
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ou quatre livres de paiu, ce qui, pensai-je, me 
viendrait bien à point. Le pauvre diable me de- 
manda de lui en laisser un peu ; je coupai un 
morceau de pain et de viande, vidai les fèves 
hors de mon sac et laissai tout cela à côté de 
lui. Je lui demandai s'il avait de l'argent; il me 
dit que non ; mais cette réponse ne me satisfai- 
sant pas complètement, je fouillai de nouveau 
ses poches. Je trouvai dix cartouches que je je- 
tai, puis une brosse à habits et un paquet de 
galons d'or et d'argent que certes je ne jetai pas. 
Enfin je trouvai sa bourse, qui contenait sept 
dollars espagnols et sept schellings, que je mis 
dans ma poche, sauf un schelling que je tendis 
au mourant, puis je continuai à grimper les 
collines». 

Bientôt Lawrence passa les Pyrénées et l'in- 
vasion de la France commença. 

A la suite d'une action d'éclal dans laquelle 
il se fil remarquer par Wellington lui-même, il 
fut nommé sergent, et son régiment alla can- 
tonner à Saint-Jean-de-Luz, où il reçut des vê- 
tements dont le besoin se fnisait vivement sentir, 
« car nos uniformes n'étaient plus, à vrai dire, 
que des haillons el, de plus, étaient horrible- 
ment sales, au point que le rouge avait presque 
tourné au noir x>. Puis le régiment recommença, 
avec ceux de sa division, à manœuvrer dans les 
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Pyrénées, ce qui n'était pas précisément très 
récréatif, et le récit d'une nuit de bivouac, mon- 
tre bien à quelles souffrances étaient exposés les 
belligérants pendant un hiver aussi rude et dans 
une température aussi inclémente. 

Ils se trouvaient alors sur le flanc d'une mon- 
tagne^ où ils furent fort à court de provisions ; 
en outre, la pluie tomba par torrents pendant 
toule la nuit. « Nous n'avions rien d'abord à 
mettre au-dessus de nos têtes pour nous proté- 
ger; nous allâmes donc chercher de l'herbe, des 
brindilles, des chaumes, et en fîmes une sorte 
de muraille pour nous mettre un peu à l'abri du 
vent et de la pluie battante; nous essayâmes 
alors de faire du leu avec tout ce qu'il nous fut 
possible de trouver ; mais tout était si mouillé, 
que la flamme ne fut jamais bien vive et il fallut 
pas mal de temps pour réussir même à avoir du 
feu. 

« Notre capitaine me demanda si je pourrais 
lui faire bouillir un morceau de bœuf, et je lui 
dis que je ferais démon mieux, dépourvu que 
j'étais de presque tous les objets nécessaires. 
En conséquence, moi et un caporal de la com- 
pagnie, nous nous mîmes à l'œuvre, plaçant 
d'abord notre crochet au-dessus du feu et y sus- 
pendant la marmite avec le bœuf. La vinnde 
remplissait presque la marmite, et, bien qu'il 
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plut à verse, il était diantrement difficile de se 
procurer de l'eau, car il n'y avait pas de sources 
aux environs, et nous n'avions pas d'ustensiles 
pour recueillir l'eau de pluie ; le pot n'était donc 
rempli d'eau que jusqu'au quart, et elle était 
toute évaporée avant que la viande fut cuile. 
Cependant, le capitaine était impatient d'avoir 
son souper; nous servîmes donc la viande lelle 
qu'elle était, le couvercle du pot faisait l'office 
de plat, et un bidon de bois tenait lieu d'assiette. 
Je plaçai le bœuf devant notre capitaine avec 
du sel et un morceau de pain qui, dès le temps 
qu'on lui porta le souper, fut trempé par la 
pluie — et, certes, nous ne l'étions pas moins 
que lui. — Dernière histoire : il fallait une four- 
chette: j'avais un couteau, mais j'avais perdu 
la fourchette ; je pris donc un petit bâton auquel 
je fis une pointe et je le donnai en guise de four- 
chette à mon capitaine, qui me loua pour mon 
habileté » 

La campagne continua dans les Pyrénées et 
le grenadier anglais assiste à un grand nombre 
d'actions qu'il mentionne à peine. Par exemple 
nous ne savons pas où i! a pris les orangers, 
grenadiers et oliviers qu'il prétend avoir vu 
dans notre pays. Il combattit à la bataille d'Or- 
thezet le reste de sa campagne jusqu'à Toulouse 
tient en deux pages. Aussi terminerons-nous 
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noire rapide revue d-un ouvrage curieux dans 
quelques-unes de ses parties, par le récit d'un 
billet de logement, sur lequel il s'étend beau- 
coup plus que sur les sanglantes actions aux- 
quelles il a assisté. 

C'était au moment où la paix était signée, les 
Iroupes anglaises se rapprochaient de la mer 
pour gagner des ports d'embarquement. A la 
dernière étape avant Bordeaux, le sergent Law- 
rence et un soldat de sa compagnie furent logés 
dans une magnifique maison dont les proprié- 
taires furent plus accueillants pour les soldats 
anglais qu'ils ne Tétaient d'ordinaire, dans ces 
régions, pour les militaires français, v 

Aussitôt qu'ils furent arrivés à la maison qui 
leur avait été désignée, on les conduisit à leur 
chambre qui était belle et bien meublée, et 
ayant laissé là leur fourniment, ils descendirrnt 
dans une sorte de salle de bains où ils purent 
bien se laver dans de grands baquets remplis 
d'eau et qui avaient été préparés pour eux. Alors 
le propriétaire de la maison leur fit donner des 
bas propres, et quand ils se furent mis bien à 
l'aise, il leur envoya dans leur chambre un pain 
et une grande bouteille de vin pouvant contenir 
environ trois pintes et à laquelle ils firent bon 
accueil. L'heure du dîner de la famille élait 
proche, leur hôtesse voulut les faire dîner avec 
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monies, il n'en avait d'ailleurs pas la moindre 
idée, car il était plus habitué aux dîners du bi- 
vouac qu'à ceux de la bonne compagnie, aurait 
volontiers décliné l'invitation. Mais comme on 
les poussait, il fallut bien consentir. Ils furent 
introduits dans la salle à manger, et ils s'assi- 
rent devant un excellent diner, en face des maî- 
tres du logis. 

La table était somptueusement garnie d'une 
argenterie étincelante qui faisait un drôle d'effet 
dans les mains maladroites des soldats anglais, 
habitués depuis tant d'années à manier tout au- 
tre chose. Pour rehausser toute celte magnifi- 
cence, le garçon qui servait à table et qui était 
évidemment un domestique de la maison, por- 
tait un habit cocasse, riche et laid, et avait les 
cheveux poudrés. Un dîner exquis fut servi, et 
nos hôtes y firent honneur, bien que n'ayant 
pas la moindre idée de ce qu'ils mangeaient, un 
vin excellent fut souvent versé à la ronde, et les 
verres furent aussitôt remplis que vidés. 

Le dîner fini, le domestique entra avec le café, 
ce qui parut surprendre beaucoup les convives. 
Puis, leur hôte, sans doute pour les tenir éveil- 
lés, leur demanda s'ils iumaient. Sur leur ré- 
ponse affirmative, il sonna et- le domestique 
ayant apporté du tabac, ils fumèrent une pipe ; 
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la dame s'était retirée peu aiïparavant dans son 
salon. Ils furent invités à y aller prendre le thé ; 
mais se trouvant très fatigués, ils s'excusèrent 
et demandèrent à aller se coucher. « On nous 
permit donc de nous retirer; on sonna pour 
nous faire donner des bougies, et alors, ayant 
souhaité bonne nuit à notre hôte, nous gagnâ- 
mes notre chambre ; là, nous dûmes rire de 
bon cœur de notre bonne besogne pendant la 
soirée ; nous n'avions pu comprendre cepen- 
dant la moitié de ce qu'avait dit le monsieur, 
car nous n'étions pas aussi habitués au français 
qu'à l'espagnol. Nous nous couchâmes dans un 
beau lit de plume ; mais, comme nous ne con- 
naissions plus ce luxe depuis nombre d'années, 
cela se" trouva trop moelleux pour notre dure 
carcasse, et nous ne pûmes dormir à cause du 
changement. Mon camarade sauta bientôt hors 
du lit, disant : 

« — Je veux être pendu, sergent, si je puis 
dormir là-dedans ! 

— « Non, dis-je, ni moi non plus. » 

«Nous préparâmes donc notre lit habituel en 
nous enveloppant dans notre couverture avec 
notre sac en guise d'oreiller ; puis nous tombâ- 
mes bientôt dans un profond sommeil. » 

Fort tard dans la matinée, car ils avaient fort 
bien dormi, le domestique frappa à leur porte 
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et leur annonça qne le déjeuner était servi, et 
peu de temps après, le maître lui-même vint les 
chercher. Il ouvrit la porte et, regardant dans 
la chambre, il remarqua qu'ils avaient couché 
sur le plancher. Ils descendirent bientôt, et 
trouvèrent un excellent déjeuner. Puis ils furent 
conduits au salon, qui était magnifiquement 
meublé, trop magnifiquement peut-être, car 
Lawrence assure qu'il aurait préféré aller à la 
cuisine. Leur sentimentale hôtesse pleura lors- 
qu'elle apprit qu'il y avait plus de six ans qu'ils 
n'avaient pas couché dans un lit, et enfin ils 
quittèrent leurs hôtes, et reprirent leur marche 
avec leur régiment. Le soir même ils étaient ar- 
rivés à Bordeaux et les troupes furent embar- 
quées pour l'Irlande. 

Nous ne le suivrons pas davantage dans ses 
pérégrinations militaires. Disons seulement que 
le sergent Lawrence assista à la bataille de Wa- 
terloo, puis à la guerre d'Amérique, et prit en- 
fin son congé définitif à Plymouth où il se fixa. 
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LI.— Le Précepteur du Prince des Asturtes 

Le chanoine Escoïquiz. ^ Ses Mémoires. — Le précep- 
teur de Ferdinand VU. ^ Son influence. — Arrivée à 
Bayonne. ~ Napoléon et Escoïquiz. — Conversation. — 
Nouvelle entrevue. ^ Les conditions de TEmpereur. -» 
Kerdioand Vil et le gendarme.— l>épart pour Yalençay. 

L'un des principaux personnages qui accom- 
pagnèrent Ferdinand VII, était le chanoine Escoï- 
quiz, son ancien précepteur, en qui il avait mis 
toute sa confiance, et qui avait une grande in- 
fluence sur l'esprit étroit du monarque. C'est, 
sans aucun doute, aux conseils du chanoine 
que le prince dut d'aller se remettre entre les 
mains du puissant Empereur, non pas qu'Es- 
coîquiz eût jamais songé à trahir son maître, 
mais il croyait de bonne foi que Ferdinand ne 
pouvait régner sans l'assentiment de Napoléon. 

Nous ne voulons pas faire ici la biographie de 
cet homme célèbre, mais rappeler seulement, en 
quelques lignes rapides, quel fut le rôle qu'il 
joua pendant les événements de Bayonne. Il 
avait quarante-quatre ans au moment où il ar- 
rivait dans notre ville, et lui-même a présenté 
sa justification dans un ouvrage de Mémoires 
dont nous ne reproduisons que le titre long mais 
explicatif : a Exposition sincère des raisons et 
a des motifs qui engagèrent Sa Majesté Catholi- 
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a que le roi Ferdinand VII à faire le voyage en 
€ 1808, dans laquelle on voit la candeur et la 
« loyauté aux prises avec la perfidie et la mau- 
« vaise foi, et les trames ourdies par Napoléon 
a pour attirer le roi dans le piège qu'il lui avait 
« préparé ; suivi des pièces justificatives et des 
a entretiens très curieux qui eurent lieuàBayon- 
« ne, entre Napoléon et Tau leur, et d'autres dé- 
« tails intéressants et non publiés jusqu'à pré- 
« sent sur cette malheureuse et mémorable af^^ 
a faire, adressée, en espagnol, au public d'Es- 
« pagne et d'Europe, par Son Excellence don 
« Juan Escoïquiz, ancien gouverneur de Sa Ma- 
€ jesté Catholique le roi Ferdinand VII, son 
<L conseiller d'Etat, chevalier, grand croix de 
« l'ordre de Charles III, archidiacre d'Alcaraz, 
a chanoine de Tolède, etc., traduite en français, 
< augmentée de notes et d'une lettre du traduc- 
« teur à l'auteur, par D. J. M. Cameraro. — Tou- 
a louse, Douladoure, 1814, in-8o d. 

Escoïquiz arriva à Bayonne avec Ferdinand 
et fut logé dans la maison de Dubrocq, qui avait 
été préparée pour le prince. Invité à diner à 
Marrac,le prince des Asluries y amena son pré- 
cepteur le 21 avril 1808, et le chanoine eut avec 
Napoléon, après Iç repas, cette fameuse confé* 
rence, dont il nous a gardé les traits principaux. 
L'Empereur conduisit Escoïquiz dans son cabi^ 
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net et le traita avec beaucoup de bonté et celui-ci 
sut avec adresse donner des éloges au conque» 
rant sans cependant montrer moins d'énergie à 
défendre les intérêts du prince. En protégeant 
Ferdinand, dit-il, l'Empereur gagnerait Testime 
et Taffection de TEspagne, mais en cherchant à 
soumettre la nation à un joug étranger, il per- 
drait à jamais son amitié. Napoléon repoussa 
ces pronostics en disant que les nobles et les 
classes élevées se soumettraient pour leurs pro- 
priétés et quelques châliments sévères tien- 
draient la population en repos. Il déclara qu'il 
était déterminé à exécuter son plan, dût-il en 
coûter la vie à 200,000 hommes. Escoïquiz ré- 
pliqua que, dans ce cas, la nouvelle dynastie 
serait placée sur un volcan : que la force seule 
pourrait retarder Texplosion, et que l'Empereur 
devrait 'toujours avoir dans les provinces de 2 à 
300,000 hommes pour empêcher les révoltes Le 
noux'eau roi ne régnerait que sur des cadavres, 
et la guerre d'Espagne serait une hydre sans 
cesse renaissante. Napoléon interrompit le cha- 
noine en lui faisant observer qu'il allait trop 
loin, que jamais ils ne tomberaient d accord, 
puis il ajouta que le lendemain il ferait connaî- 
tre le parti qu'il aurait irrévocablement pris. 
Dans le cours de cette première conversation, 
frappé de la hardiesse et de la présence d'esprit 
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d'Escoîqaiz, c'est lui-méine qui l'assure, Napo- 
léon loi dit, en souriant agréablement et en lui 
tirant familièrement Toreille : c — On m'a beau- 
coup parlé de vous, chanoine, et je vois, en ef- 
fet, que vous en savez long ^. « — Pardonnez- 
moi, Sire^ répondit Escoîquiz, mais il paraît 
que Votre Majesté en sait bien plus long que 
moi. Les faits le prouvent, et certainement l'a- 
vantage n'est pas de mon côté ». 

Ainsi finit cette première entrevue, et Escoï- 
quiz regagna la maison Dubrocq où Ferdi- 
nand VII l'avait précédé. Il informa son maître 
et son conseil de tout ce qui s'était passé, et 
n'oublia point d'ajouter que Napoléon parais- 
sait disposé à donner à Ferdinand, en échange 
de l'Espagne, TEtrurie qui serait érigé en royau- 
me. Le lendemain, l'Empereur fil encore venir 
Escoïquiz dans son cabinet et eut une seconde 
conférence avec lui. Là, sans chercher à dégui- 
ser ses vues intéressées, il lui déclara que sa 
volonté était que les Bourbons cessassent de ré- 
gner sur l'Espagne et qu'un des membres de sa 
famille les remplacerait. Escoïquiz osa lui ré- 
pondre, qu'il n'ignorait pas que son jeune mo- 
narque était enfermé à Madrid dans le filet qu'il 
tenait à Bayonne. L'Empereur, qui était de la 
meilleure humeur possible, lui tira amicale- 
ment l'oreille et lui demanda s'il ne voulait pas 
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entrer dans ses vues. « — Bien an contraire, ré- 
pliqua Escoîquiz, je voudrais pouvoir persuader 
Votre Majesté d'accepter les miennes, fût-ce 
même aux dépens de mon oreille ». 

Chargé par l'Empereur d'engager Ferdinand 
à accepter le royaume d'Ëtrurie, le chanoine dit 
à Napoléon, que sa résolution Taffectait d*autant 
plus douloureusement, qu'outre le malheur de 
son roi et de sa patrie, il aurait à gémir sur la 
perte de la réputation de ceux qui étaient avec 
lui auprès du roi, lorsqu'il s'était décidé à venir 
à Bayonne. Ils seraient considérés comme en 
étant les auteurs, et lui-même particulièrement 
blâmé. « Bien que le roi, dit-il, sans nous avoir 
consulté, ait donné sa parole à votre ambassa- 
deur de se rendre à voire rencontre, et qu'il ait 
même fixé le jour, nous ne pensions pas nous 
soustraire à l'accusation de n'avoir pas réuni 
nos efforts pour épargner à Sa Majesté une aussi 
grande imprudence ». Napoléon lui dit de se 
tranquilliser, car il ne pouvait deviner ses in- 
tentions que personne ne connaissait; on lui 
rendrait la justice qui lui était due, car il s'était 
comporté en honnête homme et en sujet fidèle. 

Le même jour, qui était le 22 avril et les sui- 
vants, Escoïquiz discuta avec l'Empereur pour 
le faire revenir sur sa détermination, mais ce 
fut en vain. Un matin, il fil à Napoléon, devant 
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ie roi Ferdinand et son frère l'infant don Carlos, 
un assez long discours, dans lequel il cherchait 
à le détourner de sa funeste décision,^ au nom 
de sa gloire, de ses propres intérêts et par h 
compassion que devaient lui inspirer de mal- 
heureux princes, véritables orphelins, puisqu'ils 
trouvaient dans leurs parents la haine la plus 
implacable en échange des sentiments les plus 
respectueux. Il parla avec tant de force et de 
sensibilité , que l'Empereur s'attendrit ; mais 
craignant de céder à son émotion, il interrom- 
pit brusquement l'orateur, et se retournant vers^< 
les princes, il leur dit que le chanoine avait 
beaucoup d'amitié pour Leurs Altesses. Le mê- 
me soir, Napoléon disait en plaisantant au duc 
de l'Infantado : « Le chanoine m'a fait une ha- 
rangue dans le genre de Cicéron, mais il ne veut 
absolument point adopter mon plan ». Cepen- 
dant l'Empereur, tout en persévérant dans ses 
projets, montrait une grande estime pour Es- 
coïquiz, qu'il appelait le Petit Ximénès. Lorsque 
Ferdinand se décida à tenir un conseil pour sa- 
voir ce qu'il avait à faire, son précepteur opina 
tout d'abord pour l'abdication et l'échange, mais 
il ne tarda pas à se rétracter. Le conseil ayant 
voté pour l'abdication, il fut chargé par Ferdi- 
nand d'en dresser l'acte et de le signer avec le 
grand maréchal Duroc. ainsi que la pension qui 
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devait êire servie au prince des Asturies et aux 
infants. 

Les princes étaient encore à Bayonne, qu*Es- 
coïquiz eut Toccasion de déployer cette énergie 
qui lui avait fait braver le prince de la Paix, 
lorsque toute l'Espagne tremblait devant lui. 
Ferdinand VII et les infants se rendaient un 
jour de la maison Dubrocq qu'ils habitaient à 
THôtel de la Division, occupée par le roi Char- 
les IV et la reine Marie Louise. Il n'y avait, par 
conséquent, que la rue à traverser, lorsque des 
gendarmes déguisés, croyant à une évasion, les 
arrélèrenl, et l'un ^♦'eux porta même la main 
sur l'infant don Carlos. Escoïquiz, indigné de 
cetle insulte, osa dire devant le ministre des re- 
lations extérieures, Champagny, et d'autres per- 
sonnes de la cour de Napoléon : a Vous qui vous 
vantez d'élre la nation la plus polie de l'Europe, 
vous abusez de la force; les peuples les plus 
barbares n'auraient pas une conduite pareille à 
celle que vous tenez à l'égard des princes espa- 
gnols. L'Espagne vergera ces injures; elle ren- 
dra cent fois les outrages qu'on lui proJigue. 
Bientôt peul-élre un changement inattendu 
amènera l'heure de la vengeance ». Napoléon, au 
lieu de se fâcher de cette courageuse sortie, 
chargea l'évêque de Poitiers, M. de Pradt, d'in- 
former Escoïquiz, en son nom, qu'il était touché 
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de rinsulte faite aux princes; qu'elle était l'effet 
d'un malentendu; que des ordres sévères avaient 
été donnés pour que de pareils abus ne se re- 
nouvelassent plus. 

Escoïquiz suivit Ferdinand Vil et les infants 
à Valençay ; nous ne le suivrons pas dans 
Texil, car nous n'avons voulu rappeler ici que 
son séjour à Bayonne et sa conférence avec 
l'Empereur. Mais il ne tarda pas à être séparé 
de son royal élève et placé à Burgos, où il de- 
meura jusqu'au retour de Ferdinand en Espa- 
gne. Il ne devait d*ailleurs jamais reconquérir 
la confiance de celui-ci. 
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LU. — Les dames de rimpératrice. 



Les dames du Palais. — Les premières familles de TËm- 
pire. — Mme de Montmorency-Matignon. — Son por- 
trait. — Les bienfaits de Napoléon. — Les dames du 
Palais à Marrac. — Mme Maret. — Une des beautés de 
l'Empire. — La toilette d'une élégante. — Réception. 

Trois dames de l'Impératrice l'accompagnè- 
rent pendant son voyage de Bayonne. C'él^iient 
Mme de Montmorency, Mme Maret, plus tard 
duchesse de Bassano, et Mme Gazzani. Cette 
dernière ne portait que le titre de lectrice. Les 
dames du Palais étaient pourtant nombreuses à 
la cour de rimpératrice, car elles étaient vingt- 
quatre, et appartenaient aux meilleures famil- 
les de l'Empire. C'étaient Mmes de Talhouet, 
Lauriston, deRémusat, Albert Duchàlel,Canisy, 
la maréchale Ney, Octave de Ségur, Devaux, de 
Montalivet, de Turenne, de Bouille, Marescot, 
dePéronnée,deSolat, de Lascaris, ^^intimiglia, 
de Brignoies, de Gonlile , de Ganisi, de Che- 
vreuse, Maret, Victor de Morteraart, de Montmo- 
rency-Matignon et Mme d'Arberg. Chacune d'el- 
les avait un traitement de douze mille francs 
par an. Mais nous ne nous occuperons ici que 
de Mme de Montmorency-Matignon et de Mme 
Maret. 

La première de ces dames du palais a eu son 
portrait tracé de main de maître, par M. Frédé- 
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rie Massbn, le grand historien napoléonien. C'est 
donc à son bel ouvrage : Joséphine, Impératrice 
et Reine, que nous empruntons la notice sui- 
vante à laquelle nous nous gardons bien de rien 
ajouter. 

« Mme de Montmorency, la femme de Anne- 
Charles-François de Montmoiency, premier ba- 
ron chrétien, premier baron de France, chef du 
nom et aussi de sa maison, vingt-sixième des- 
cendant de Bouchard I®^ Mme de Montmorency 
est née de Goyon- Matignon, de la branche de 
Goyon». A son retourd'émigration, elle a trouvé 
vendue la majeure partie des grands biens 
qu'elle avait eus de la succession de son père, et 
qui lui assurèrent 200,000 livres de rentes. Eli- 
minée de la liste des émigrés, elle a obtenu en 
Tan IX et en l'an X, la levée du séquestre, mais 
n'a recouvré qu'environ deux mille livres de 
rentes; en l'an XII, l'Empereur lui a rendu qua- 
tre cents hectares de bois dans le département 
de la Manche, mais ses créanciers s'en sont 
emparés et les ont fait vendre. Par un décret du 
9 avril 1806, postérieur de deux mois à sa nomi- 
nation, elle est rétablie en environ seize cents 
hectares de forêts, dans le département de l'Or- 
ne et de la Manche; c'est peu sans doute pour 
payer deux millions et demi de dettes; mais, 
grâce à des arrangements, elle s'en tire pour 
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six cents mille livres^ non sans un terrible pro- 
cès qu'elle soutient contre un de ses créanciers, 
M. de Girac, évêque de Rennes. M. de Montmo- 
rency, de son côté, a été rétabli en des forêts 
dont le produit lui permit d'établir, en 1809, un 
majorât de quatre vingt mille livres de revenu, 
et il reçoit cette même année, de TEmpereur, 
une dotation de quatre-vingt mille livres de 
rentes sur le grand livre. Grâce à une nouvelle 
faveur de TEmpereur, la mère de Mme de Mont- 
morency, Mme de Goyon-Matignon, née Bre- 
teuil, recouvre, presque entière, la fortune de 
sa nièce, Mlle Parent de Montgeron. Enfin, le 
baron de Breteuil, son grand-père, a, depuis 
Tan XIII, où il est revenu d'émigration, reçu de 
TEmpereur, d'abord une gratification de 6,000 
francs, puis un livret de pension de 15,000 fr. 
L'Empereur lui a racheté la nue propriété fort 
contestable de l'hôtel Breteuil, à _^aris; il hii a 
racheté la pleine propriété du pavillon Bk icuil, 
à Saint-Cloud, qu'il vient de lui rendre en inêuie 
temps que des biens et des terres considé.ibh's. 
Cela vaut quelques égards : de plus, l'Empereur 
souffre que Mme de Montmorency se constitue 
près de lui, l'avornie, presque loujours lu ureuse 
de ses parents émigrés et plus ou moins pros- 
crits. Il récoule, il la fait parler ; il tire d'elle des 
renseignements qui lui épargnent des injonc- 
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tions et des fautes, et chacun s'en trouve bien ». 

Mais que Ton lise le charmant portrait tracé 
par la plume autorisée de Frédéric Massdn, et 
que Ton juge s'il est possible de mieux repro • 
duire un pastel aux Ions doux et voilés, tel celui 
que nous empruntons au savant écrivain : 

« Aussi bien. Madame de Montmorency, qui 
avait trente- deux ans à peine qui, sans être jo- 
lie, avait une tournure admirable et unique, de 
laquelle on disait que (( en la voyant marcher, 
danser, courir, on ne l'eût point voulue autre- 
ment ni plus belle, ni plus jolie », raffolait de 
monde et d'élégance. Jadis, son luxe faisait le 
bruit de Paris, elle avait été élevée à tel dessein 
et certains gardaient souvenir de son mariage 
comme du spectaele le plus élégant qu'on eût 
jamais vu: tous les hommes en habit violet 
brodé d'argent, toutes les dames en robe de 
même couleur et garniture ; mais le haut luxe 
péri, elle n'avait pas moins aimé le monde. Pour 
y aller, sous le consulat, elle était réduite à la- 
ver et repasser l'unique robe de mousseline et, 
bravement, lorsqu'elle dépassait minuit et que le 
cabriolet qu'elle avait par moitié avec son beau- 
frère Thiébault de Montmorency cessait ce lui 
appartenir, elle mettait un capuchon et des ga- 
loches et regagnait pédestrement son logis. El, 
ainsi faite, elle n'eut été de rien, n'eut point 
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pris sa part des splendeurs, des divertissements 
de la Cour. Chacun dit « qu'elle y fut très bien 
sans hauteur, sans bassesse, paraissant s*y 
plaire et n'affectant poini de s'y trouver sans 
contrainte. Elle s'y amusait beaucoup; l'a peut- 
être regrettée. Car son nom lui donnait là des 
avantages qu'il aura partout. L'Empereur disait 
souvent qu'il n'estimait que la noblesse de robe ; 
aussi celle-là il la distinguait beaucoup. » 

Aussi Mme de Montmorency avait-elle été 
désif:née pour le voyage de Bayonne, et fut-elle 
logée dans l'étage supérieur du château de Mar- 
rac. Pauvre appartement en vérité, et plus pau- 
vrement meublé, mais Napoléon ne croyait pas 
que son séjour dût être aussi long à Bayonne, 
et on ne dut en accuser que la force des événe- 
ments. 

Madame Maret, plus tard duchesse de Bassano, 
fut l'autre dame du palais que Joséphine mena 
avec elle pendant son voyage à Bayonne vi dins 
le Midi de la France. Celle-ci ne reçut j oint son 
logement au château de Marrac, inuU alla 
habiter avec son mari à Bayonne, dans la belle 
maison Cabarrus, aujourd'hui hôlcl delaChnra- 
bre de Commerce II nousfautcmprunlerencore 
à M. Frédéric Masson la remarquable notice qu'il 
a consacrée dans son bel ouvrage : Joséphine^ 
Impératrice et Reine^ à une des beautés de l'em- 
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pire, car il n'est pas possible d'en dire davan- 
tage en moins de lignes. 

a Madame Maret, dit-il, Mademoiselle Lejeas, 
avait alors vingt-cinq ans. Comme son mari, 
elle sortait de la bourgeoisie dijonnaise, mais 
d'une bourgeoisie riche, lettrée et où l'éducation 
était excellente. Extrêmement belle et d'une 
beauté qui était jolie et rare, avec une taille re- 
marquable, mais non démesurée, des traits 
d'une finesse extrême, « parfaitement agréable 
en ses manières », elle savait en même temps 
tirer tout le parti qu'il fallait de sa beauté et, 
comme son mari était un des mieux dotés de 
rBknpire, elle en profitait pour se mettre à mi- 
racle. On a dit qu'elle dépensait 50,000 francs 
pour sa toilette ; ce qui est vrai, c'est que sa 
note annuelle, chez Leroy seul, ne va guère au- 
dessous de dix-mille francs. En même temps, 
excellente mère, parfaitement dévouée à son 
mari et honnête femme au point d'avoir résisté 
en face et très nettement aux déclarations de 
l'Empereur. Elle avait quantité d'amies fort 
dévouées qui louaient grandement et justement 
en elle tout ce qui mérite d'être loué : sa beauté, 
sa grâce, son élégance, 5 on caractère, la sûreté 
de ses relations et, en même temps, sa simpli- 
cité et son air de bonne compagnie, lorsqu'on 
la surprenait dans les occupations bourgeoises 
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et terre à terre. Elles iouept ses Ulenls, la jus- 
tesse de son esprit, la piété de son cœur. Et 
c'est bien fait et Ton n*en saurait trop dire : 
aussi bien c'est la note discordante qui tait le 
mieux valoir Tharmonie. 

m On SQit que \1arel, probe, honnête, fidèle à 
SQU maître, patriote éprouTé, incapable de se 
prêter aux intrigues ni même de les cacher, fut, 
surtout après>qu'il ^ût reçu le portefeuille des 
Relations extérieures., la cible de T«lleyrand. 
En toute occasion, à propos de tout et de rien, 
Talleyrand le poursuivit d'épigrammes où 
quelquefois on trouve de Tesprit, plus souvent, 
une rancune, mal déguisée et, parfois, de la 
simple grossièreté. Comme de juste, celte haine 
contre le mari, il retendit à la femme et le petit 
cercle d'adoratrices qui se pressait autour de 
lui renchérit et a trouvé ses échos. Comme on 
ne pouvait accuser Madame Maret d'être laide, 
ni sotte ; comme on ne pouvait guère entacher 
sa conduite, ni diffamer son élégance, on l'ac- 
cusa d'être ambitieuse, surtout d'être hautaine 
et d'avoir impatiemment supporté que lesdames 
de compagnie du Consulat prissent le pas sur 
elle. L'on ajoute que « quand l'Empereur accor- 
da le titre de comtesse à toutes les dames du 
Palais, Madame Maret fut comme 'humiliée de 
celte parité ; elle s'entêta à ne point porter ce 
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titre et demeura simptement Madame Maret 
jusqu'au moment où son mari obtint le titre de 
duc de Bassano ». Il y a là une erreur manifeste 
et volontaire; toutes les dames du Palais ne 
reçurent point ensemble le titre de comtesse; il 
ne se trouve, à l'Almanacb de 1809, que neuf 
dames du Palais, sur vingt-sept qui sont titrées, 
trois sont duchesses, cinq comtesses, une ba- 
ronne, et la plupart, toutes peut-on dire, n'ont 
de titre qu'à cause de leur mari. Ce ne fut que 
le 3 mai 1809 que Maret reçut le titre de comte 
qu'il échangea, le 15 août de la même année 
contre celui de duc. Ce n'est donc point la faute 
de Madame Maret, si elle ne prit point, dès le 
27 noveaibre 1808, comme le dit Madame Ré- 
musat, un litre qu'elle n'avait encore nul droit 
à porter. 

« On dit encore que Madame Maret ne fut 
nommée qu'à la demande de la princesse Caro- 
line, comme si son mari n'avait point rendu 
assez de services et n'était point assez émî- 
nent en dignité pour la pousser, si elle le dési- 
rait, à une telle place. On a ajouté encore qu'elle 
fut fort aise d'être promue en aussi bonne com- 
pagnie ; en vérité elle n'était point si sotte que 
de croire gagner de la noblesse en se frottant 
aux gens qui en ont. r> 

Il n'y a rien à ajouter à son crayon aussi net 
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et aussi précis, 0t quelques lignes de plus suffi- 
ront pour achever la présente étude. Disons seu- 
lement, que diaprés une lettre de M. de Cabar- 
rus, propriétaire de la maison dans laquelle 
habita Mme Maret, lettre que nous avons eue 
entre les mains, la réputation de beauté et d'élé- 
gance de la dame du Palais de Joséphine est 
amplement justifiée. En élégance surtout, Tart 
de se bien mettre qu'elle poussait en extrême 
limites. Un abrégé des factures de la belle du- 
chesse, pendant les années 1812 à 1815, chez 
Leroy, le fameux tailleur pour dames, nous 
donne une idée assez exacte des dépenses de 
celte élégante. C'est, en 1812, une robe de tulle 
brodée en soie à 500 fr., une toque argent à 120 
fr.,une redingote bleue à petits soufflets jaunes 
à 168 francs, un habit de chasse en étoffe turque, 
or fin et raies bleues 530 francs, 5 plumes roses 
à 24 francs, un habit cosaque de tissus cache- 
mire rouge, lamée or fin, 609 fr , une robe de 
gaze rayée jaune, 365 fr. Le total de Tannée s'é- 
lève à 6.000 fr. En 1813, signalons enlr'autres un 
grand habit satin rose, lamé d'argent, à 1 500 fr., 
une robe de velours noir forme gothique, 287 fr., 
un grand habit de tulle blanc, garni de margue- 
rites et jasmins, 698 fr., une redingotte Casimir 
chamois à trois pèlerines à 250 fr. pour ne citer 
que les principales fournitures. 
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Pendant son séjour à Bayonne, Madame Marel 
accompagna Flmpérairice dans presque toutes 
ses promenades et ses excursions aux environs 
de la ville. Dans les documents que nous avonts 
pu consulter on la voit à Biarritz, à la Chambre 
d*Amour, montant le même cacolet que Sa Ma- 
jesté Impériale, à St-Jean-de-Luz. Elle dina plu- 
sieurs fois à la table du comte de Gastellane, le 
galant préfet des Basses -Pyrénées et celui-ci, 
dans ses lettres à son fils, le futur maréchal rend 
la justice qui est due à Tune des plus belles et des 
meilleures femmes de la cour impériale, et qui 
sut, après la chute de Napoléon, conserver la 
religion du malheur et de la reconnaissance 
pour son bienfaiteur. 
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LUI. — Le Mameluck de PÉmperèùr 



Le Mameluck Roustan. — Les costumes. — Au château 
de Marrac. — Les Mémoires de Roustan. — Une anec- 
dote. — Le porte arquebuse. — Sos Ibnctions. — Ingra- 
titude. 

Parmi la suiLe nombreuse qui accompagna 
Napoléon à Bayoïine, se trouvait Tinévitable 
Roustan, le mameluck ramené d'Egypte, et dont 
la figure est restée légendaire. Cependant, quel- 
que originale que fût la personne de ce serviteur 
de l'Empereur , elle n'eut pas lieu d'étonner 
beaucoup les habitants de notre ville, car peu 
de jours auparavant, ils avaient pu voir passer 
à Bayonne la compagnie des mamelucks de la 
garde impériale, qui se rendaient en Espagne 
avec les chasseurs à clieval qu'elle accompa- 
gnait toujours. Ils restèrent plusieurs jours à 
Bayonne et on eût tout le temps d'admirer leur 
magnifique costume oriental. 

Toutefois, ce dernier était bien peu de chose 
à côté des vêtements somptueux du mameluck 
favori de Napoléon. On en jugera lorsqu'on va 
voir que le costume qui fui fait pour lui au mo- 
ment du Sacre et fourni par Sandon, coûtait 
2,450 fr. Celait un costume de mameluck, avec 
le dolman en velours vert, la grande culotte de 
drap fin, le tout richement brodé d'or. Un autre 
costume, de style grec, sortait des ateliers de 
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Chevalerty montant à la somme de 6,653 fr.. plus 
un cordon de sabre or et rouge, à garniture do- 
rée, et une giberne brodée d'or, 360 fr. 

Que Ton ajoute à ce luxueux costume, une 
paire de bottes en maroquin rouge, garnies de 
galons et de glands d'or, 115 fr., fournies par 
Jacques, bottier de l'Empereur, et Ton aura 
l'ensemble de l'aspect que devait avoir le nia- 
meluck. 

Au château de Marrac, Roustan occupait une 
petite pièce placée juste à côté de la chambre 
de Napoléon, et il couchait sur un lit de sangle, 
qui y était dressé pendant la nuit, car il en obs- 
truait presque l'étroit passage. 

Roustan accompagnait partout l'Empereur et 
les souvenirs que nous a\ons recueillis dans no- 
tre ville sur le séjour de la cour impériale, men- 
tionnent souvent sj présence parmi les gens de 
l'escorte. Lui-même a écrit ses Mémoires, pu- 
bliés il y a peu d'années par la Revue rétrospec^ 
tive. On peut y lire à chaque ligne la mention 
des bienfaits de Napoléon envers son ingrat ser- 
viteur. Quoique la langue en soit un peu bar- 
bare et remplie d'incorrections, ils sont cepen- 
dant d'un grand intérêt, car ils donnent bien 
des petits faits de la vie intérieure du palais. 
Nous en donnerons un exemple en citant l'a- 
necdote suivante : 
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« Un matin, à la Malmaison, l'Empereur fai- 
sait sa toilette, sa fenêtre donnait sur un petit 
canal, en fuce du château. Il y avait des cygnes. 
Sa Majesté .me demande sa carabine. Je la lui 
apportai. Il tira sur les cygnes. L'Impératrice 
était dans son boudoir, qui sliabillait. Elle 
entend le coup, elle accourt en chemise, et 
entortillée d'un grand schall. Elle saute après 
l'Empereur, en lui disant : « Bonaparte, ne 
tire pas après mes cygnes, je t*en prie! » 
1 Empereur pointait en lui disant : «Joséphine, 
laisse-moi donc. Cela m'amuse. » Alors elle me 
prend par le bras et me dit : « Roustan, ne donne 
pas la carabine. ]> L'Empereur me dit : « Donne- 
la moi. ):> L'Impératrice me voit dans l'embar- 
ras, et me relire des mains la carabine, qu'elle 
emporte. L'Empereur riait comme un fou. » 

D'ailleurs, pas un mot sur le séjour de Bayon- 
ne, pas plus que pour la campagne d'Espagne, 
dans laquelle il accompagna Napoléon. Aussi 
n'avons-nous joint le mameluck Roustan à cette 
suite d'études relatives à Bayonne sous l'Empire 
qu'afin de compléter cette galerie rétrospective 
des personnages que notre ville vit passer dans 
ses murs pendant cette période si mouvementée 
de son histoire. 

On sait quel fut le rôle de ce serviteur de l'Em- 
pereur. Roustan n'avait pas quitté un seul ins- 
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tant Bonaparte. Ses fonctions consistaient spé- 
cialement à le suivre à cheval dans les revues 
et les batailles, soit à l'accompagner dans ses 
campagnes et ses voyages, le plus souvent sur 
le siège même de sa voiture. Aux Tuileries, à 
Marrac comme sur la route, il veillait h nuit au 
repos de son maître, couché sur un lit de camp 
à la porte de sa chambre, se levait au moindre 
signal. En campagne, si TEmpereur s'aventu- 
rait dans une leconnaissance ou une marche, 
son mameluck ne le perdait pas de vue. On était 
sûr de le trouver toujours dans l'escorte impé- 
riale, si peu nombreuse qu'elle fût. Dans les ba- 
tailles; il avait sa place marquée dans le brillant 
état-major qui entourait l'Empereur, et il s'y 
faisait remarquer par son riche costume orien- 
tal, avec le turban traditionnel surmonté d'une 
aigrette. 

A la chute de l'Empereur, il ne voulut pas 
accompagner son maître à Tile d'Elbe, et le jour 
même de l'abdication, il quitta Fontainebleau. 
Plus tard, il fit un voyage à Londres, et revêtu 
du riche costume qu'il avait porté sous l'Empire, 
il s'y montra en spectacle, plus encore pour ga- 
gner de l'argent que pour satisfaire la curiosité 
de l'aristocratie britctnnique. Il mourut obscu- 
rément le 7 décembre 1845. 
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LIV. — Un amour de Napoléon 

Distraction Impériale. — Un amour de Napoléon. — Lec- 
trice de rimpératpice. — Mlle Gulllebeau. — Une lettre 
compromettante. — intrigue de cour. — Souvenir d'au- 
trefois. — Demi-tour. 

Le travail acharné, la préparation de la con- 
quêle du royaume de Charles-Quinl, les soins 
à donner à Tadministration de son immense 
Empire, les promenades et les excursions ne 
suffisaient pas au puissant génie de l'Empereur 
el il sut trouver quelques distractions d'un ordre 
moins sévère. C'est encore aux Mémoires de la 
première femme de chambre de llmpératrlce 
que nous empruntons cette relation , tout en 
complétant et en rectifiant ce curieux épisode à 
l'aide d'informations nouvelles et de souvenirs 
inédits. « L'Impératrice, dit-elle, par un simple 
contraste de caractère, était extrêmement ja- 
louse el aimait à s'entourer de jeunes et jolies 
personnes; elle avait beaucoup de peine à refu- 
ser celles qu'on lui présentait, quand elles se 
recommandaient par un extérieur séduisant. 
Mlle G*** fut une de celles qui briguèrent l'hon- 
neur de lui appartenir, ^et elle était du voyage 
de Bayonne. Cette jeune personne était réelle- 
ment d'une figure charmante, d'une rare fraî- 
cheur el d'une taille fort élégante et, de plus, 
elle était, comme on dit, affligée de dix-huit ans. 
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A ces dons extérieurs, à ce charme tout puis- 
sant de la jeunesse, Mlle G*** joignait les qua- 
lités que donne une brillante éducation; elle 
était fort bonne musicienne et pinçait surtout 
fort agréablement de la harpe. Quand sa mère 
la prései|ta à l'Impératrice, nous étions sur le 
point de partir pour Bordeaux. Après beaucoup 
d'hésitation, comme si un secret démon vous 
poussait toujours à faire ce qui doit vous cau- 
ser des regrets, Sa Majesté s'était décidée à 
remmener; elle lui donna en même temps le 
titre de lectrice, emploi très facile à remplir au- 
près de Sa Majesté, car je ne sache pas que per- 
sonne, à la cour, ait jamais lu une seule page 
en présence de Tlmpératrice. 

« On a fort mal parlé de cette jeune personne ; 
ce n'est pas, selon moi, une de celles à qui Ton 
doive jeter la pierre, car elle fut plus à plaindre 
qu'à blâmer; sa mère^ seule, fut bien coupable, 
s'il est vrai, comme on l'a dit, que ce fut un 
calcul, une spéculation de sa port. Quanta Mlle 
G***, que l'on veuille bien apprécier sa posi- 
tion. 

A notre arrivée à Marrac, on donna à Mlle 
G*** une chambre qu'elle habita senh ; sa fem- 
me de chambre ne pouvant être logée -.m -.^i rir, 
couchait au dehors; Mlle G*** se trouvait donc, 
après son départ, dans un isolement complet. 
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Le soir seulement, encore n'était-ce pas tous les 
jours, rimpératrice la faisait venir dans le sa- 
lon pour y faire (le la musique Là, elle éprouvait 
toutes sortes de désagréments, parce que les da- 
mes du Palais de Sa Majesté la regardaient du 
haut de leur grandeur. On peut juger par là, 
combien cette jeune personne se trouvait dans 
une fausse position. Quelquefois, quand rim- 
pératrice était seule dans la matinée, elle la 
faisait appeler, mais cela était rare. Ce fut dans 
une de ces soirées de l'Impératrice que l'Empe- 
reur la vil et la remarqua. L'ayant trouvée jolie, 
il résolut d'aller la voir chez elle et la fît préve- 
nir par Roustan. C'était un ordre. Que pouvait- 
elle faire en pareille circonstance? de qui pren- 
dre conseil ? elle et lit là comme tombée des 
nues. Et ne faut- il pas aussi faire la part d'une 
jeune personne humiliée par des dédains, et qui 
reçoit les hommages du maître du monde. 

Une lois heureux, l'Empereur se fatigua bien 
vite de sa nouvelle conquête. L'Impératrice 
ne tarda pas à être informée des relations de 
l'Empereur avec Mlle G***, la jeune personne 
elle-même avoua tout à l'Impératrice en se je- 
tant à ses genoux. Sa Majesté fut vivement pei- 
née de la conduite que l'Empereur avait tenu 
dans cette circonstance, et, tout en plaignant la 
jeune personne, elle se vit forcée de l'éloigner 
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d'elle. On écrivit à la mère de Mlle G*** de venir 
la chercher, mais comme on craignait que cela 
retardai trop son départ, on la fit partir avec 
une des femmes de chambre de Sa Majesté, 
chargée de la reconduire dans sa famille. Elle 
rencontra en route sa mère qui rebroussa che- 
min. Je n'entendis point parler d'elle jusqu'à la 
Restauration, où je sus qu'elle avait obtenu les 
bonnes grâces du duc de Berry. 

Cette demoiselle G***, dont Mlle Avrillion nous 
a raconté l'aventure était Mlle Guillebeau, fille 
d'un banquier qui avait fait de mauvaises afi'ai- 
res. « Mme Guillebeau, la mère, dit M. Masson, 
irlandaise de naissance, avait trois filles, dont 
deux, déjà grandes personnes, dansaient dans 
les salons en jouant du tambour de basque et 
en prenant des altitudes. L'aînée s'introduisit 
chez la princesse Elisa, qui lui fit faire un bon 
mariage, et la cadette qui, affirme-ton» n'avait 
été cruelle ni pour Mural ni pour Junol, sut se 
faire prendre en gré pir la reine Hortense, qui 
s'enticha de sa jolie figure et des agréments de 
sa danse. 

<K A un bal masqué, que donnait Caroline à 
l'Elysée, Horlense qui devait mener un quadrille 
de vestales, imagino de costumer Mlle Guille- 
beau en Folie, el de \\ mettre, tambour de bas- 
que à la main, à la tête de son entrée. Dès qu'elle 
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aperçut cette Folie, Caroline, qui avait double 
raison d être jalouse, se précipita ; il y eut une 
scène fort vive entre les deux belles-sœurs, et, 
finalement, la Folie fut mise à la porte. » 

Ce fut pour faire pièce à Caroline, que la reine 
Hortense fit agréer Mlle Guillebeau en qualité 
de lectrice de Tlmpératrice. On a vu ce qui lui 
arriva à Marrac. 

« La jeune personne, dit le même auteur, fut 
très heureuse de l'aventure, car elle était fort 
ambitieuse, et les choses marchaient admira- 
blement à son gré, lorsque Lavalette qui, en sa 
qualité de directeur général des postes surveil- 
lait la correspondance des personnes attachées 
à la maison, envoya à Napoléon une lettre adres- 
sée à la demoiselle par sa mère. « On la stylait, 
on lui traçait le rôle qu'elle devait jouer, on lui 
recommandait de l'adresse, et on insistait sur- 
tout pour qu'elle ne manquât point de se m'^nn- 
ger à propos et à tout prix des traces viv;iiiles 
qui pussent prolonger sa faveur ou lui ré^^orver 
de grands rapports d'intérêt ». La s£.ieté de civile 
intrigue, derrière Liqiielle Napoléon a dil plus 
tard, avoir trouvé le prince de Bcnévenl, dé- 
goutta tellement IMnipi rcur que, sur-le-champ, 
la jeune personne fui priée de monter dans une 
chaise de poste, et accompagnée seulement d'un 
valet, fut renvoyée à Paris. 
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Ce fut alors que M. de Broglie la vil repasser 
aux Ormes, où il se trouvait chez son beau- 
père, M. d'Arquenon 

« A Paris, MlleGuillebeau épousa un M. Sour- 
deau, lequel, par la grâce de TEmpereur, fut 
préposé à une recelte; mars il en dissipa les 
fonds et la Restauration vint à propos pour le 
tirer de ce vilain pas. Mme Sourdeau, en effet, 
sut se ménager une entrée près du duc de Berry, 
ce qui la trouva charmante et avec les plus beaux 
yeux du monde, et fit en récompense nommer 
son mari con^^^ul de France à Tanger. 

Etait-ce pendant Tépoque des amours de Na- 
poléon avec Mlle Guillebeau que se passa le fait 
suivant qui nous a élé souvent raconté, Par une 
belle nuit loule brillante d'étoiles, on donnait 
au château de Marrac un concert ou un bal^ et 
les fenêtres, élincelantes de lumières, étaient 
largement ouvertes. Le service d'ordre était fait 
moitié par les grenadiers de la garde à pied et 
parles gardes d'honneur de la ville de Bayonne, 
formant un cordon vivant autour en chàleau. 
En face du balcon principal, un grenadier et un 
garde d'honneur, appuyés sur leurs armes, con- 
sidéraient altentivement les fenêtres du château 
et écoulaient les sons harmonieux de Torchestre 
qui allaient mourir dans les échos de la nuit. 
Au bout d'un moment une danseuse, en grande 
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toiletle, se réfugia dans l'angle du perron, et 
s'appuya sur la rampe pour respirer un peu 
l'air frais du dehors. Presque aussitôt, un hom- 
me, revêtu de Tuniformc des chasseurs de la 
garde, apparut à son tour, et s'approchanlde la 
jeune femme, passa doucement son bras autour 
de sa taille. Etait-ce Mlle Guillebeau? l'histoire 
ne le dit pas; mais les deux soldats entendirent 
distinctement le bruit d'un baiser. Ils étaient 
là, muets, stupides, quand l'Empereur les aper- 
çut, et en vrai petit caporal, les changea tout à 
coup en témoins aveugles : <i Portez-arme ! » 
s'écria-t-il avec le ton bref du commandement. 
€ Demi-tour ». Ils exécutèrent ce mouvement 
avec une régularité mathématique et tournèrent 
]e dos au balcon. L'Errpereur était rentré depuis 
longtemps dans la salle, que les deux grenadiers 
modè'es étaicl toujours au port d'armes, et fi- 
xaient devant eux la sombre feuillée du parc. 
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LV - La Légion de la Vifttule. 



Eniîore les Polonais. — La vie militaire à Ba^'oune. — La 
légion de la Vistu e. — Le 7"^ régiment. — Passage en 
France. — Arrivée à Bayonne. — L^escorte des prison- 
niers. — Armements. 

C'est encore d'une troupe auxiliaire que nous 
allons entretenir le lecteur, mais cette fois il 
s'agit des Polonais, dont la bravoure fit des 
prodiges pendant les guerres sanglantes de l'é- 
popée impériale. Ceux-ci, du moins, restèrent 
fidèles à la France et à Napoléon jusqu'au der- 
nier mom€Ntit, et ne furent licenciés que lorsque 
la paix fut signée. 

Parmi les nombreuses troupes étrangères qui 
passèrent par Bayonue, celles qui laissèrent les 
plus beaux souvenirs, furent les régiments po- 
lonais qui devaient se couvrir de gloire dans la 
Péninsule. Très braves, mais très tapageurs, 
surtout après boire, les Polonais s'y livrèrent à 
des rixes prodigieuses, principalement avec les 
marins composant les équipages des corsaires 
armés parla ville. Quoique ces derniers fussent 
rigoureusement consignés sur leur bord, lors 
du passage des troupes étrangères, ils ne man- 
quèrent pas cependant de gagner la rive à la 
nage pour aller fraterniser avec leurs camara- 
des. Ne se comprenant ni les uns ni les autres, 
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cela commençait par des stations prolongées 
dans les cabarels et finissait par des batailles 
formidables. Nous nous souvenons avoir en- 
tendu raconter par un des spectateurs d*une de 
ces rixes, le combat terrible de deux matelots 
de V Invincible Napoléon y contre quatre lanciers 
polonais. La rencontre eut lieu dans l'angle de 
la maison Dubrocq, située rue Place d'Armes, 
aujourd'hui rueThiers. Les redoutables marins 
n avaient d'autres armes que des bâtons courts, 
dont ils se servirent avec une telle dextérité, 
qu'après avoir brisé les sabres des cavaliers, ils 
les auraient assommés, si un piquet de gendar- 
merie ne fut arrivé à temps pour les mettre en 
fuite et faire terminer le combat. 

-Pendant le séjour de l'Empereur, il passa en 
revue et fit partir pour l'Espagne le régiment 
de lanciers polonais et ceux ci furent bientôt 
suivis dans notre ville par l'infanterie. 

On formait, en effet, une deuxième légion de 
la Vistule, qui ne (ievait se composer que de 
trois régiments d'infanterie, et dans laquelle de- 
vaient être incorporés les Polonais prisonniers 
ou déserteurs, ayant appartenu à l'armée autri- 
chienne. Ces régiments furent dirigés sur Sedan 
où ils commencèrent à recevoir l'instruction 
militaire et envoyés ensuite à Bayonne pour en- 
trer en Espagne. Le 7* régiment polonais arriva 



Digitized by VjOOQIC 



— 335- 

dans notre ville le 24 novembre 1808, avec 80 
officiers, .2,085 hommes, ainsi qu'une compa- 
gnie de sapeurs polonais de 5 officiers et 138 
hommes. « Il séjourna le 28 à St-Jean-deLuz^ 
le 29 à Irun et le 30 à Tolosa La moitié de la 
compagnie d'artillerie suivit le mouvement du 
régiment ». L'autre moitié, dit le général com- 
mandant la division à Bayonne, restera à Saint- 
Jeande-Luz, en attendant que je puisse faire 
atteler rartillerie que j'ai fait préparer pour la 
division poloiïaise. Elle se compose de 6 pièces 
de 4, 4 pièces de 8, 2 obusiers avec le nombre 
de caissons nécessaires. Ayant fait délivrer aux 
trois régiments à peu près les objets qui leurs 
sont nécessaires : capotes, souliers, gibernes, 
etc., j'ai épuisé presque tout ce qui est parvenu 
aux magasins depuis deux ou trois jours. 

Les Polonais furent très bien reçus pendant 
leur passage en France. « On nous conduisit à 
l'Ecole militaire (à Paris), où les gendarmes d'é- 
lile nous offrirent un diner vraiment impérial. 
Nous étions tous assis, dans plusieurs salles, 
les olficiers à part, bien entendu. On nous ser- 
vit douze plats avec les meilleurs vins et de tout 
en abondance, un superbe dessert, du café noir 
et du rhum, et, pour finir, du vin chaud. 

« Les salles étaient très vastes : dans les an- 
gles se trouvaient des trophées d'armes surmon- 
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lès de drapeaux aotrichiens, prussiens, russes 
et turcs, disposés en éventail, avec les noms des 
batailles où ils avaient été conquis. Tous les 
régiments qui devaient passer par Paris pour 
aller en Espagne étaient traités de même. 

c De nombreuses troupes étaient réunies à 
Bayonne où le régiment resta trois jours. C'était 
un mouvement perpétuel de soldats de toutes 
les armes et de, toutes les nations; des colonnes 
parlaient pour Panipelune ou Barcelone et notre 
division pour Vittoria. On nous distribua soi- 
xante cartouches et quatre pierres à fusil par 
homme avec neuf jours de pain, puis on nous 
dirigea sur St-Jean*de-Luz, qui (ut notre der- 
nière étape en France ». Nous avons déjà ra- 
conté le séjour du régiment polonais à Bayon- 
ne, et la revue passée par l'Empereur, dont le 
général de Brandt nous a gardé le souvenir. Un 
régiment alla tout droit au siège de Saragosse, 
et ce ne fut que vers le mois de novembre, que 
passèrent à Bayonne Ies4%7« et 9« régiments po- 
lonais. 

Après la prise de Tortosa, en 1810, la brigade 
polonaise de Chlopicki, fut chargée d'escorter 
jusqu'à Bayonne les 6,000 hommes prisonniers 
qui en composaient la garnison. Quoique ce fut 
une dure marche, le but à atteindre, qui était 
quelques jours de repos dans une ville françai- 
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se, fonnait une véritable partie de plaisir poar 
cet braves soldats qui avaient été décimés à Sa- 
ragosse et dans tous les autres terribles sièges 
de cette sanglante guerre. lis n'eurent que deux 
jours de repos avant d'aller se replonger dans 
la fournaise, c Nous faisions comme les marinr. 
quand ils viennent dans leur pays après un 
voyage de long cours. Il se passa là des choses 
assez peu édifiantes, et les gens tranquilles ne 
dormirent guère pendant ces deux nuits, mais 
la majorité de la population voyait nos folies 
avec indulgence. « Mon Dieu , disait-on , ces 
braves gens ont bravé la mort à chaque instant, 
souffert les plus» rudes privations, pendant des 
années entières. Dans quelques heures ils vont 
reprendre cette horrible vie : on pe* t bien les 
laisser s'amuser un peu ». 

Lorsqu'ils repartirent de Bayonne, ils escor- 
taient un convoi d'argent, et on leur avait ad- 
joint un régiment de gendarmes à pied de for- 
mation nouvelle, «beaux jeunes gens, bien 
équipés, mais bien mal disciplinés. En sortant 
de Bayonne, il y en avait au moins un bon tiers 
qui étaient ivres à ne pas se tenir i». La brigade 
rejoignit l'armée de Suchet après des incidents 
sans nombre, et fut assister au siège de Valen- 
ce. Puis, comme toutes les troupes polonaises 
d'Espagne, elle fut rappelée en France au mo- 
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ment où Napoléon préparait la campagne de 
Russie, dont la perspective ne paraissait guère 
plaire aux soldats polonais. 
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LVt. — Les donvoU et les Escorte^ 



Formation des convois à Bayonne. — La marche des con- 
vois. — Mémoires de témoin oculaire.— Les escortes. 

— Le voyage d'un convoi. — Victor Hugo en voyage. 

— Le départ. — Les guérillas. — A travers TEspagne. 

— Les étapes. — Ségovie. — Arrivée à Madrid. — En 
route pour TAndalousie. — Attaques. — Méfiance espa^ 
gnole. — Entrée à Séville. 

Bayonne, dépôt générai des armées d'Espa- 
gne, était aussi le point initial duquel presque 
tous les mois partaient les convois destinés au 
ravitaillement et au recrutement des armées 
d'occupation. Mais la difficulté des communi- 
cations était telle, les attaques des guérillas si 
incessantes et si continuelles, que ces convois 
ne pouvaient avoir c es chances d'arriver à leur 
destination, qu'à la condition d'être accompa- 
gnés par une puissante eseorte. C'est aussi à 
Bayonne que ces dernières étaient formées et 
elles se composaient soit des régiments qui 
étaient venus dans notre ville pour accompa- 
gner des colonnes de prisonniers, soit de ba- 
taillons et d'escadrons de marche qui allaient 
rejoindre leurs corps. 

La marche de ces convois était lente et péril- 
leuse, et on en a des preuves en parcourant les 
mémoires des généraux et des officiers qui ont 
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bit les campagnes d'Espagne. En ellel, soit 
que Ton consulte la correspondance de Napo- 
léon et celle du roi Joseph, ou bien les mémoi- 
res de M. de Broglie, de Pantin des Odoards, de 
Rocca» d^Espincbal, de Gonneville,deGirod«de 
Brandt, de Reiset, de Marmont, de Noël^ de Fer- 
reuse, de Rallier, de Thiébault, de Hulot, les 
souvenirs d'un adjudant de chasseurs à cheval 
et de tant d'autres, on voit les embûches semées 
sur la route et les bandes dlnsurgés, se ruant 
à la curée, surtout lorsqu'ils se trouvaient en 
nombre supérieur. C'est la marche d'un de ces 
convois, traversant l'Espagne de Rayonne à Se- 
ville que nous allons essayer de retracer ici, 
avec ses gites d'étapes, ses combats, ses diffi- 
cultés renaissant à chaque pas. Il nous suffira, 
pour cela, de prendre quelques-unes de ces anec- 
dotes dans des mémoires qui sont aujourd'hui si 
goûtés de tous. II n'y a que l'embarras du choix. 
Dès le 5 décembre 1810, l'Empereur avait 
prescrit de ne plus mettre en marche, sur la li- 
gne de communication en Espagne, que deux 
convois par semaine dans chaque sens; tous les 
isolés , réunis dans (es postes devaient être 
joints aux autres lors de leur passage. Chaque 
convoi devait être escorté par les compagnies 
formées avec les isolés qui les suivaient jusqu'à 
destination, et par un détachement de la garni* 
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son de chaque poste, lequel était relevé à mi- 
chemin par le détachement du poste suivant. 

Nous allons voir maintenant commelnt s'opé- 
rait à Bayonne la formation des escortes d'un 
convoi d'argent qui, plus que les autres, atti- 
rait les guérillas sur les routes qu'il parcourait. 
Ce fut Napoléon lui-même qui en prescrivit la 
composition par une lettre datée de Saint-CIoud, 
le 7 juillet 1811, et adressée au prince Berlhier. 

Il lui disait de donner l'ordre au général Avy 
de partir du 13 au 15 juillet de Bayonne^avec le 
convoi qu'il devait escorter. II devait avoir sous 
ses ordres : l"" le régiment de marche de dragons 
de l'armée du Midi, fort de 500 hommes et 500 
chevaux, un bataillon d'infanterie légère pour 
l'armée du Midi, de 551 hommes; un bataillon 
d'infanterie de ligne pour la même armée de 
740 hommes et un bulaillon appartenant à l'ar- 
mée de Portugal, de 430 hommes, ce qui faisait 
un total de 2,000 hommes et 500 chevaux. 

Chaque homme d'infanterie, avant de partir 
de Bayonne, devait prendre 40 cartouches et 
chaque dragon 20. De plus, les dragons devaient 
avoir soin de se munir de fers pour leurs che- 
vaux pendant la route. Il fallait organiser deux 
pièces de 4, 2 caissons et 2 caissons d'infante- 
rie, avec 24 et 25 chevaux. Celle artillerie serait 
suivie par son détachement. Le convoi devait 
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être de 8,353,000 fr., dont 5,250,000 fr. en argent 
et 3,103,000 fr. en or. 

Et ce n'est pas tout, il y a encore les voilures 
des femmes des généraux et des officiers supé- 
rieurs, les Espagnols qui veulent voyager à Ta- 
bri d'une escorte, a Et c'est ainsi que derrière 
les compagnies d'élite et en avant des lourds 
convois, cavalcade une troupe dorée et triste 
d'administrateurs et d'auditeurs au Conseil d'E- 
tat, parmi lesquels se trouve un jour M. de 
Broglie. Victor Hugo, sa mère et ses frères, et 
les brillants courtisans qui se sont brûlés les 
ailes auprès des sœurs de l'Empereur. 

A Bayonne, « qui est encombré de juifs qui 
vendent de tout », il faut attendre, deux et trois 
semaines, que le convoi soit constitué. Lors- 
qu'on a rassemblé 2 ou 3,000 hommes on les 
fait partir, a quelquefois ivres à ne pas se tenir 
debout 1». Mais nous suivrons maintenant un de 
ces convois qui est destiné à se porter jusqu'au 
fond de l'Espagne et sur la marche duquel, un 
des témoins occulaire, nous donne les détails 
les plus circonstanciés et les plus précis. 

Le convoi dont nous nous proposons de ra- 
conter rapidement l'histoire, partit de Bayonne 
vers le 4 février 1812, il était commandé par le 
chef d'escadron Pu ton , il était composé de 
2,000 fantassins du contingent des Etats de 
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Saxe, deux pièces de canon, une centaine d'offi- 
ciers isolés allant rejoindre leurs corps, un tré- 
sor sur plusieurs voitures et six autres trans- 
portant des effets militaires, joint à cela plu- 
sieurs particuliers, ce qui devait naturellement 
rendre la marche assez lente et devenir fort gê- 
nante e» cas. d'attaque. On pensait que Mina 
ayant eu vent d3 la présence du trésor, les at- 
tendait dans quelques défilés. 

Le même jour on arriva à Irun. Là des habi- 
tants comptèrent les soldats de Tescorte, sans 
doute pour en donner avis aux chefs de gué- 
rillas. On séjourna un jour à Irun par ordre du 
général Sol pour y attendre un courrier du gou- 
vernement chargé de dépêches En quittant 
cette première ville espagnole on adopta un 
ordre de marche qui fut strictement suivi pen- 
dant toute la route. Six cents hommes mar- 
chaient sur les flancs de la colonne, pareil nom- 
bre était en tête, et le reste de la troupe à lar- 
rière-garde avec rartillerie. Quant aux officiers 
isolés, dont un assez grand nombre étaient 
montés, ils furent libres de marcher à volonté, 
sans toutefois s'écartet* de la colonne, car on 
eût couru risque d'être enlevé. 

A chaque crête, un fortin défendu par un 
tambour et surmonté d'une terrasse où se trou- 
vait souvent une pièce de canon. Le convoi 
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passa à côté de la venta ^de Renteria dont nous 
avisons déjà raconté le siège mémorable et la dé- 
fense héroïque des gendarmes. Puis on arriva à 
Ernani, et le lendemain à Tolosa. Le 7 on re- 
part pour Vittoria avec un renfort de 50 hom- 
mes de la garde impériale. 

En passant dans an défilé on reçoit quelques 
coups de carabine, à cinq heures on arrive à 
Villa RéaL Le défilé de Mondragon fut passé 
sans encombre. Un bataillon envoyé de Vittoria 
était en marche pour venir au-devant d'eux. Du 
côté de Salinas, au point où la montagne est 
très resserrée, ils virent Tendroit où quelques 
mois auparavent Mina, réuni à Longa, attaqua 
et captura un convoi, dont le sujet fut peint 
plus tard par le général Lejeune et dont quelque 
jour nous raconterons Thistoire. Un fortin avait 
été établi sur ce point et ce fut là que le convoi 
rencontra le bataillon qui avait été envoyé au- 
devant de lui. 

A Vittoria. encombrement de troupes; la place 
est commandée par le général Thouvenot et les 
rues sont remplies par les soldats de la garde 
impériale. Ce qui n'empêcha pas d'aller au théâ- 
tre et d'être invités à des tertnlias chez les habi- 
tants. 

On passa huit jours dans la capitale de l'Ata- 
va, car il fallait y reformer un nouveau convoi 
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qui avait Madrid comme destination. Celai ci 
était sous le commandement d'Auguste de Fon- 
tenilie, chef d'escadron attaché à l'état-major dm 
prince de Neufchâtei. Ce convoi, augmenté de 
six grosses voitures roulières et de plusieurs 
équipages emportant sept à huit familles espa» 
gnôles, se composait de 2,000 hommes d'intan- 
terie, deux pièces d'artillerie, quatre caissons, 
25 lanciers polonais et 30 dragons. 

Un peu avant Miranda on rencontra un autre 
convoi se rendant en France et composé près* 
que entièrement de malades et de blessés. Pour 
protéger le passage de Pancorbo, un des plus 
dangereux de l'Espagne, 600 hommes et deux 
canons vinrent au-devant du convoi et prirent 
position pour assurer sa marche. Ce fut là où 
le général Foy avait failli périr. 

Du côté de Briviesca on s'attendait à être at- 
qués. Mais ce ne fût qu'une tenlalive, car les 
guérillas furent dispersées par doux coups de 
tenons et une charge de la cavalerie de lescor* 
te. A Burgos, séjour de vingt-quatre heures, 
puis on quitta cette ville, renforcé d'un batail- 
lon et de 50 lanciers polonais, et on atteignit 
Valladolid sans encombre. Après un repos de 
trois jours on quitta cette ville, le convoi ayant 
été réorganisé et presque doublé par ladjonc- 
tion d'un autre ^i atteodiût au passage. Cette 
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liouvelle colonne formait un total de 62 voitu- 
res de toute espèce^ ayant pour escorte 3,000 
hommes d'infanterie, trois pièces de canons, 60 
lanciers et 50 dragons. « Parmi tes personnes 
marquantes voyageant avec nous, se trouvarMa 
«marquise de Abranca et sa charmante fille Pe» 
pitay le marquis et la marquise de Bendafia et 
plusieurs autres femmes, dont le plus grand 
nombre fort jolies. » 

On traversa ainsi Valdesillas, Olmedo, Cro- 
qua, et on arrivait au village de Santa Maria de 
la Nieva, on y trouva un convoi considérable 
qui venait d'y arriver. Il était composé du ma- 
réchal Victor, duc de Bellune, de plusieurs gé- 
néraux et de quantité de dames parmi lesquel- 
les se trouvait hi belle marquise de Monte- 
Hermoso, la maîtresse en titre du roi Joseph. 

A Ségovié, où Ton fil un séjour, on vit arriver 
de Madrid plusieurs détachements de la garde 
royale qui venaient renforcer l'escorte accom- 
pagnant le trésor. Avant de franchir le Guada- 
rrama on s'arrêta à la belle posada de Saint- 
Raphaël où ceux qui avaient de l'argent pou- 
vaient faire un aussi bon repas que dans l'un 
des meilleurs, restaurants de Paris. La tempéra- 
ture, qui était de trois degrés au-dessous de zéro, 
accotnpagnée d'une affreuse tourmente^ rendit 
le passage des montagnes très fatigant. Avant 
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d'entrer à Madrid, Tescorte se mil en grande 
tenue, et le roi Joseph était tellement inqaiet de 
i arrivée du convoi, par les bruits qu'on avait 
fait courir, que plusieurs détachements de sa 
garde étaient échelonnés jusqu'à une demi-lieue 
de la ville, afin d'en extraire les voitures portant 
le trésor, que l'on fît entrer clandestinement au 
palais. 

A Madrid eut lieu la dislocation générale du 
convoi, et il fallut en reformer un autre, qui de- 
vait aller jusqu'à Séville. Celui-ci était composé 
d'une grande quantité de voitures roulières, 
transportant des effets militaires pour l'armée 
du Midi, de plusieurs voilures de maîtres se 
rendant à Séville et du général de division Lafon 
Blaniac. aide de camp du roi Joseph, allant à 
Manznnarès prendre le commandement de dette 
province. Il y avait encore plusieurs officiers 
isolés et quelques petits détachements rejoi- 
gnant leurs corps. L'escorte se compo-^ait de 
1,500 hommes (''infanterie, deux pièces de ca- 
nons, 80 lanciers polonais et 8 gendarmes sous 
le commandement du chef d'escadi on Duhanjel. 

Le convoi se mit en marche le 26 mai et ar- 
riva sans encombre à Aranjuez, le Versailles 
des rois d'Espagne. Le lendemain on était à 
Temhleque, qui servait ordinairement de quarr 

) 
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tier général an Méclico, mais ce célèbre chef de 
gaérilla avait jugé à propos de céder la place. 

On passa successivement le défilé de Puerto • 
lapides et on arriva à Manzanarès, au milieu 
des sonneries de cloches qui étaient en branle 
en l'honneur du nouveau gouverneur. Là le 
commandant du convoi étant tombé subitement 
malade, sa direction échut au capitaine d'Es- 
piachal. du 2°><^ régiment de hussards. A Valde- 
penas, la plus grande partie de l'escorte était 
ivre^ et, à tel point, que lorsqu'on en repartit» il 
fallut en coucher 170 sur des charrettes. A partir 
de ce moment « on fut presque tous les jours at- 
taqué et tenu dans des alertes continuelles. De 
plus, ce qui rendait la position du commandant 
de l'escorte particulièrement désagréable, c'est 
qu'il y avait un colonel et deux généraux qui, 
n'ayant aucune responsabilité , lui donnaient 
souvent des conseils qui ressemblaient à des 
ordres. 

Le convoi arriva enfin à la Carolina, et bien- 
tôt après à Baylen. En cet endroit dangereux, 
l'escorte avait pris une formation de combat lui 
permettant de répondre à toutes les attaques. 
€ Le convoi, comme d'habitude, occupait une 
étendue de |>rès d'un quart de lieue ; en tête se 
trouvaient deux compagnies de voltigeurs mar^ 
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chmiit SOOpàs en avant, soiTÎs d'an demi-batatl*' 
Ion (ces troupes appartenaient au contingent de 
Saxe-Col>ourg), les deux pièces de canons en« 
suite avec les caissons, 800 hommes composés 
de diffërenU détachements des 46% 55* et 100« de 
ligne formaient l'arrière-garde, et sur les flancs 
du convoi, pour maintenir Tordre dans la mar* 
che et éclairer le pays au besoin, se trouvait le 
reste de la cavalerie, c'est-à-dire 31 lanciers, 
8 gendarmes et 5 hussards, puis une douzaine 
d'ofQciers isolés. 

L'attaque eut lieu dans un défilé, et le convoi, 
un moment en péril, fut dégagé par une charge 
de lanciers polonais. On arriva à Baylen à la 
nuit. On avait eu affaire à 3,000 hommes de la 
bande du Marquesito Ces troupes étaient com- 
posées d'infanterie et de cavalerie ayant des 
chevaux d'une assez maigre encolure, des selles 
élevées à l'espagnole, d'autres françaises, de 
dragons et de hussards. Mais voici ce que dit 
de ces troupes, le commandant du convoi, le 
capitaine d'Espinchal : 

« L'habillement et les armes répondaient à la 
bizarre variété du harnachement de ces ani- 
maux : des. casques français, des shakos d'in- 
fanterie, des colbacks, des chapeaux espagnols 
relevés d?un côté, dea lances, des mousquets. 
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dés sabres de diflférè&ts modèles, iodiqiïaient 
ane troupe irrégulière. Cependant, leur costume 
avait une espèce d'uniformité, presque tous 
portaient une veste brune relevée par des ban- 
des et des revers rouges et ornés de plusieurs 
rangées de boutons à la manière des vestes de 
nos postillons. 

€ Quant à Tinfanterie, elle avait pour armes 
des fusils anglais, espagnols et français, dont 
une partie sans baïonnette, des sabres et des 
coutelas de différentes nations, peu de gibernes 
ei, presque tous, des cartouchières en forme de 
ceinture ; pour habillement, des vestes brunes 
et des pantalons de toutes couleurs, la chaus- 
sure dans le plus mauvais état. Celte infanterie 
n'ofTrait que Taspect d'un ramassis de paysans 
marchant et se battant sans ordre et dont le 
courage n'était stimulé que par le nombre, l'es- 
pérance du pillage et la jouissance du massa- 
cre. » Ce qui n'empêcha pas, du reste, dit un 
autre témoin, le Marquesito d'avoir une musi- 
que militaire. 

Mais il nous faut terminer rapidement. Après 
des aventures sans nombre, le convoi traversa 
uécessairement Andujar, Aldea del Rio. £1 Car- 
pio, Cordoue, Leija, La Louisiana, Carmona et 
arriva heureusement à Séville, où le comman-^ 
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dant reçut des félicitations du duc de Dalmatie 
qui n'en était pas prodigue. Grâce à cette mar- 
che lente et circonspecte, on avait mis près de 
trois mois pour se rendre de Bayonne dans la 
capitale de l'Andalousie. 



Fin de la Première Série 

"xr 
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